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jyrllEs  Révérends  Péris, 


Je  me  per/uade  que  vous  re- 
cevrez les  nouvelles  Lettres  qui 
combofent  ce  quatorzième  Re- 
cueil\avec  la  même  bonté  que  vous 
avez  receu  celles  que  j'ai  déjà 


aiJ 
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eu  l'honneur  de  vous  prejenter  ë 
&  quelles  "vous paroitront éga- 
lement interejfantts. 

La  première  contient  une  def 
cription  exaéle  des  Ifles  de  Pong- 
hou  3  &  de  cette  portion  de  tljle 
de  Formofe  qui  appartient  aux 
Chinois.  Ce  nefi  encore  quune 
légère  partie  du  grand  Ouvrage 
dont  t  Empereur  a  chargé  quel- 
ques -  uns  des  Àdijjionnaires. 
Dans  le  dejjein  que  ce  grand 
Prince  forma  il  y  a  quelques  an- 
nées  de  faire  drejjer  une  carte 
unïverfelle  de  la  Tartarie  & 
de  la  Chine  _,  filon  la  méthode 
Européanne  3  il  les  diflribua 
dans  les  diverfes  Provinces  de 
l'Empire  J  &  fournit  libérale- 
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ment  aux  frais  necejjkires  pour 
leur  entretien    cr-  leurs   voya- 
ges.   Cinq    'je fuites  François  ; 
fçavoir  >  le  P.  Bouvet ,  le  Père 
Jartoux  ,  le  P.  Régis  >  le  P.  de 
Tartre  ,&  le  P.  de  Mailla  fu- 
rent  employé^   a  cet   ouvrage. 
Quatre  autres  Miffonnaire s  par- 
tagèrent le  même  travail  ;  fça- 
voir  y  le  P.  Bonjour  F  abri  Re- 
ligieux Auguftin ,  le  P.  Cardofa 
Je  fuite  Portugais ,  le  P.  Frideli 
Je  fuite  Allemand  y  le  &  P.  H  en- 
derer  Je  fuite  d*  Al  fa  ce. 

On  commença  d'abord  par 
dreffer  la  carte  de  la  Tartarie , 
du  Petcheli ,  &  du  Xan-tong. 
V Empereur  l'ayant  examinée  s 
m  fut  fort  fatisfait ,  &  il  or- 

a  iij* 
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donna  qu'on  drejjat  de  la  même 
manière  les  cartes  des  autres  Pro- 
vinces. Les  PP.  Régis ,  Hen~ 
defer  9  &  de  Mailla  eurent  or- 
dre de  faire  les  cartes  du  Honan 
&  de  Nanfcin  >  &  enfuite  cel- 
les du  Tfekiangeir  âkFokien. 
Elles  font  entièrement  achevées. 
Les  PP.  de  Tartre  &  Cdrdofo 
furent  employé^  a  la  carte  dit 
Xanfï  &  a  celle  de  Xenfi. 

Quand  ils  eurent  fini  ces  deux 
cartes  qui  avoient  chacune  envi- 
ron dix  pieds  en  quarrê  y  ils  re- 
tournèrent a  Pehin:  Le  Man- 
darin qui  prefenta  ces  cartes  a 
l3  Empereur  lui  dit ,  que  fi  S.  M. 
Jouhaittoit  quelques  êchûrcijîe- 
mens  >  le  P.  de  Tartre  pourroit 
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les  iui  donner ,  qu'il  s*  expliquait 
fort  bien  en  Chinois ,  &  quil 
attendoit  fes  ordres.  LEmpe* 
reur  le  fit  entrer  y  &  prenant  en 
main  une  longue  baguette  \  il  lui 
en  fit  donner  une  pareille  y  pour 
lui  montrer  divers  endroits  qut 
S.  M.  avoit  remarque^  elle-  mi- 
me en  vifitant  ces  Provinces.  Ce 
Prince  dit  alors-plufieurs  fiais  y 
tien  pou-tfo  :  //  ne  Je  trompe 
fn  rien.. 

Il  arriva  une  chofe  ajfe^ 
particulière  dans  cette  audience  : 
U Empereur  prétendait  que  le 
cours  d'une  certaine  rivière  efloit 
mal  placé  dans  une  autre  carte 
qu'il  examinait  y  &  .qui  avait 
du  rapport  aux  cartes  du  Xanfi 


a  mi 
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£<r  du  Xenfî.  Le  Père  de  Tar- 
tre voyant  que  l'Empereur  Je 
trompoit ,  foutint  le  fentiment  de 
la  vérité  avec  la  modeflie  &  le 
refpecl  qui  ejl  dû  a  la  majefié 
des  Princes  y  &  il  le  fit  d'une 
manière  fi  claire  que  l'Empereur 
fut  obligé  d'en  convenir.  Tfa- 
leao  3  dit-il ,  je  me  fuis  trompé. 
Aveu  bien  remarquable  dans 
l'Empereur  de  la  Chine. 

L'Audience  finie  ,  les  deux 
Aîijfionnaires  eurent  ordre  de  tra- 
cer au  plût o fi  ces  deux  cartes 
particulières  fur  la  carte  générale 
au  on  fait  a  Pékin  y  &  de  par-* 
tir  enfuite  pour  d'autres  Provin- 
ces. Ils  furent  defiine^par  l'Em- 
pereur même  à  faire  la  carte  des 
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Provinces  du  Kiam  -  fi  ,  de 
Canton,  & ^Quamfi.  Les 
deux  premières  furent  ache- 
vées 'au  mois  de  Novembre  de 
l'année  17 14.  En  même  temps 
le  P.  Bonjour  &  le  P.  Frideli 
furent  envoyé^  dans  les  Pro- 
vinces du  Su-chaen ,  de  Yun- 
nan,  de  Kouei-tcheou,  & 
du  Hou-  quang ,  pour  en  dref 
fer  les  cartes  3  qui  ont  du  eftre 
faites  dans  le  cours  de  l'année 
171J,- 

On  ne  peut  difeonvenir  que 
cet  ouvrage  ne  doive  eflre  d'une 
grande  utilité  pour  la  perfeélion 
des  fcïences  x&  fur  tout  de  la 
Géographie.  Mais  on  en  retire- 
ra encore  un  autre  avantage  :  on 
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pourra  avoir  avec  le  temps  une 
hifloire  naturelle  de  la  Chine 
très  -  complette  &  très  -  curieufc. 
Il  y  a  eu  un  ordre  de  l'Empe- 
reur  de  communiquer  aux  Mif 
fionnaires  occupe^  a  drejjer  les 
cartes  des  Provinces  9  certains  li- 
vres particuliers  qui  Ce  conjer- 
vent  dans  chaque  Ville  y  &  qui 
font  entre  les  mains  des  feuls 
Mandarins  ils  s'impriment  dans 
leur  Imprimerie  fecrette  y  &  ils 
ne  Je  trouvent  point  che%  les  Im- 
primeurs publics  Ces  livres  font 
très  -  anciens ,  &  lorfquon  les 
réimprime  y  ce  qui  arrive  de 
temps  en  temps  >  on  y  ajoute  tout 
ce  qui  efi  capable  de  les  perfec- 
tionner. Ils  contiennent  d'abord 
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une  Topographie  du  territoire  de 
la  Ville  qui  nefi  pas  fort  exaBe. 
On  y  trouve  en  fécond  lieu  ce 
que  tbijloire  naturelle  du  payis  a 
de  plus  rare  £?°  de  plus  remar- 
quable :  cette  partie  y  eft  traittêe 
avec  une  grande  exaélitude  & 
avec  beaucoup  de  fidélité.  Enfin  t 
on  y  a  inféré  certains  exemples 
héroïques  de  vertu  morale  „  par 
lefquels  les  Mandarins  ou  d'au^ 
très  habit  ans  du  lien  fe  font  jî- 
gnale^  en  divers  temps  9  &  ont 
rendu  leur  nom  recommandable  4 
la  poflerité.  Si  ton  a  le  loifir  de 
travailler  à  cet  ouvrage  qui  de- 
mande du  temps  &  de  ï applica- 
tion ,  on  fera  part  au  public  de 

ce  quon  y  trouvera  qui  mérite 

a  vj 
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le  plus  Jon  attention. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  conjolant  pour 
les  MiJJîonnaires  dans  une  occul- 
tation aujjt  pénible  que  celle  de 
parcourir  toutes  les  Provinces 
d'un  fi  vajle  Empire  _,  cefi  au- 
outre  la  protection  de  t  Empereur 
que  leur  travail  procuroit  aux 
Prédicateurs  de  i l'Evangile  _,  ils 
ont  eflé  en  eflat  de  rendre  par 
eux-mêmes  de  grands  fervices  a 
la  Re^gion\  Comme  ils  ejloient 
revefius  du  caraélere  d'Envoyé^ 
de  l'Empereur  _,  ils  ejloient  bien 
reçus  par  tout  >  &  favorable- 
ment écoute^,  des  Mandarins.  Il 
ny  a  aujourd'hui  aucune  Ville 
ni  aucun  lieu  tantfoit  peu  confide- 
mhle  de  la  Chine ,  ouilsnayent 
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pénétré.  En  plufieurs  endroits  ils 
ont  fait  reflituer  aux  Mijfion- 
naires  des  Eglifes  qui  avoitnt  eflé 
ufurpées  par  les  Infidèles  3  & 
confiâmes  a  des  ufiages  propha- 
nesw  Ils  ont  ménagé  a  d'autres  de 
l'appui  &  de  la  proteélion  pour 
faire  leurs  fonctions  avec  plus 
de  liberté.  Ils  ont  confolé ,  iw- 
ftruit  y  animé  un  grand  nombre 
de  Chrefliens  abandonne^  depuis 
long-temps  y  &  deflitue^  de  Pa>- 
fleurs.  Par  tout  ils  ont  fait  rendre 
à  la  Religion  &  a  Ces  Minières 
la  réputation  &  le  crédit  qu'on 
avoit  perdu  dans  ces  malheureux 
temps  de  divifion  &  de  trouble. 

L 'Empereur  tout  occupé  qu  il 
ejl  du  gouvernement  défies  vajles. 
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Eflxts  y  trouve  encore'  le  loifir  de 
fatis faire  le  goût  fingulier  qu'il 
a  pour  les  fciences  :  il  continue 
de  s'appliquer  aux  Mathémati- 
ques yfur  tout  a  l3  Algèbre  ,  a  la- 
Géométrie  ,  &  a  ï Agronomie  r 
il  en  propofe  Couvent  des  problè- 
mes de  fa  façon  aux  Mijfîon- 
naires qui  font  a  fa  Cour  :  il  voit 
volontiers  les  TraduSlions  de  li- 
vres Européans  3  ou  il  y  a  quel- 
que nouveau  fyjlême  &  quelque 
invention  nouvelle.  On  luipve- 
fenta  un  jour  un  extrait  des  Jour- 
naux de  Trévoux  quon  avoit 
traduit  en  Chinois  ,  ou  ton  ex- 
pliquoit  une  nouvelle  efpece  d'an 
rithmetique  propofée  par  Mon- 
fieur  Leibnit^  :  il  t<t  goûta  &* 
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tejlimafort.  Une  autre  fois  s' en- 
tretenant familièrement  avec 
quelques-uns  des  MiJJionnaires  , 
il  leur  dit  entre  autres  ebofes  que 
les  fciences  Cbinoifes  ne  pou- 
voient  s'acquérir  parfaitement 
fans  le  fecours  des  fciences  Euro- 
peanes  ;  que  les  Chinois  avoient 
obligation  aux  Européans  de  leur 
avoir  découvert  certaines  ve'ri- 
te%  qu'ils  ignoroient  aupara- 
vant ;  que  les  Europe  ans  av  oient 
compoje  d'exce  liens  ouvrages  en 
langue  Cbinoife  \  qu  il  fallait  les 
imprimer  de  nouveau  _,  &  met" 
tre  a  la  te  fie  le  nom  des  Auteurs  ± 
quoiqu'ils  fu tient  morts  3  afin  de 
conferver  le  fouvenir  du  fervice 
quils  ont  rendu  à  l'Empire, 
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//  y  a  peu  d'années  que  les 
Mofcovites  apportèrent  a  Pékin 
un  livre  d'anatomie.  Je  nai  pu 
fçavoir  quel  ejloit  le  titre  de  ce 
livre ,  ni  en  quelle  langue  il  ejloit 
écrit.  L'Empereur  fouhaitta  qu'- 
on le   traduijijl  exactement  en 
langue  T art  are  ,  &  il  chargea 
de  ce  travail  le  P.  Parennin  qui 
parle  fort  bien  les  deux  langues>> 
la  Tartare  &  la  Chinoife.    Le 
Mifftonnairey  travailla  pendant 
le  féjour  quil  fit  en  Tartarie  a  la 
fuite  de  ï  Empereur  :  ilpréfentoit 
tous  les  deux  jours  a  St  M.  un  ca- 
hier de  fa  traduBion.  Ce  Prince 
parut  fort  content  de  l3  ouvrage  x 
il  loua  fur  tout  l3  endroit  où  l'on  trai- 
te de  l'origine  des  larmes,  lia  def 
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feiny  dit-on  xde  le  faire  traduire  du 
Tartare  en  Chinois  \  &  d'appel- 
1er  pour  cela  les  plus  habiles  Mé- 
decins de  ï Empire ,  afin  de  don- 
ner les  termes  propres  du  fujet 
quonj  traitte.  Si  cet  ouvrage 
s'exécute  y  il  fera  très-utile  aux 
Chinois  ,  dont  les  connoijfances 
fur  ïanatomie  du  corps  humain 
font  trés-bornées. 

Puifque  la  defeription  de  ïlfle 
de  Formofe  m3 a  engagé  infenjî- 
blemtnt  dans  ce  détail  qui  re- 
garde la  Chine  *  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  faire  part  d un 
événement  fmgulier  arrivé  de- 
puis peu  dans  la  Province  de 
Xenfi.  Cette  belle  Province  a 
efié  prefque  toute  ravagée  par /un. 


xvj  EPISTRE, 
tremblement  de  terre  des  plus 
extraordinaires  ou  on  ait  encore 
vu.  On  en  a  feu  les  cir confian- 
ces des  Mandarins  que  lEmpe~ 
reur  a  envoyé^  fur  les  lieux 
pour  examiner  la  choje  ,  &  lui 
en  faire  un  rapport  fidèle. 

Ce  fut  le  \y.de  Juin  de  l'an~ 
née  171 8.  quon  fentit  a  trois 
heures  du  matin  quelques  légères 
Jecoujjesa  Sin-gan  (ouCapitale 
de  la  Province  :  elles  n  eurent 
pas  de  fuite.  La  même  chofe  ar- 
riva furies  fept  heures  a  Ning- 
liia  :  le  tremblement  ne  fut  ni 
long  ni  confiderable.  Mais  a  la 
même  heure  il  fe  fit  fentir  bien 
pUs  rudement  à  Lan-tcheou  : 
U  porte  méridionale  tomba ,  & 


E  P  I  S  T  R  E.  xvij 
dans  les  Hien  ou  petites  Villes 
de  Ouei  yven  3  de  Fou-Kiang, 

de  Si  ho,  &  de  Li  ?  qui  font 
de  la  dépendance  de  Lin-tchao> 
&  de  Kong  tchang  -  fou  , 
toutes  les  murailles  furent  ren- 
njerfées.  À  Yong-ning-tchin 
les  montagnes  du  Nord  furent 
jettées  au  midi  j  bien  qttily  eut 
entre  deux  une  étendue  de  plus 
de  deux  lieuè's  :'  ce  gros  Bourg 
fut  tout  a  fait',  englouti ,  fans 
au  il  y  (oit  reflé aucun  "veflige  de 
maijons  _,  d hommes  ,  &  d*ani- 
-maux.  Au  Nord  de  la  Ville  de 
Tong-ouei .,  la  terre  s  ouvrit  > 
les  montagnes  tombèrent  y  &  en 
tombant' roulèrent  dans  la  Ville 
parle  coflédu Nvrd & pajferent 
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"vers  le  midi ,  de  forte  quen  un  clin 
d'œil  laVillefut  engloutie  :la  plai- 
ne s'enfla  &  s'éleva  a  la  hauteur 
déplus  defîx  toifes:les  maifnsjes 
greniers  publics  3  l'argent  du  tre- 
for  ,  les  prifons  &  les  prifonmers 
tout  fut  enfeveli  fus  terre  :  de 
dix  perfonnes  a  peine  s'en  put  il 
fauver  deux  ou  trois  :  de  tonte 
la  famille  du  Gouverneur  nom- 
mé Hoang ,  il  échapa  fui  avec 
un  de  fs  fils  £<r  un  valet.   A 
Tfîng  ning  tchin  depuis  trois 
heures  du  matin  jufatia  on%e  y 
la  terre  trembla ,  les  édifices  pu- 
blics &  les  murs  du  cojlé  du  Mi- 
di furent  abbatus  :  le  mont  Ou- 
tai  tomba  plus  qu'à  moitié  vers 
le  midi  ^  il  y  eut  une  infinité 
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d'hommes  &  d'animaux  tue%  ou 
bleffe^.  Dans  la  fuite  il  y  a  tou- 
jours eu  quelques  légers  tremble- 
mens  qui  ont  continué  jufquau 
neuvième  de  Juillet  y  ou  ton  ef 
fuya  une  violente  fcou/Je  qui 
renverfa  les  murs  &  les  mai- 
fins  de  la  Ville  de  Hoei-ning. 
//  efl  impofjible   de  compter  le 
nombre  des  morts  &  des  blejje^. 
Enfin  il  ri  y  a  prefque  aucun  en- 
droit de  cette  Province  qui  riait 
repenti  les  effets  de  ce  furieux 
tremblement  9  &  qui  rien  ait  cjlé 
ébranlé. 

Un  autre  événement  vous 
touchera  davantage  J  mes  R  R. 
P  P.  car  il  interejje  la  Religion. 
X)n  Mandarin  avoit  entrepris 
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de  l'exterminer  de  la  Chine  :  il 
prefenta  pour  cela  une  Requejle  a 
l'Empereur  pleine  dinveélives  & 
de  calomnies  contre  la  loijainte  & 
contre  ceux  qui  la  prêchent.  Il  co- 
loroit  ce  que  lapaffîon  luifùfoit  in- 
venter de  plus  atroce  ,  du  fpéaeux 
prétexte  de  veiller  a  la  tranquillité 
de  l'Empire ,  qui  et  oit  fur  le  point, 
dijoit-il ,  d'eflre  attaqué  au  dedans 
&  au  dehors  ;  au  dedans  par  les 
Miffonnaires  &  leurs  dijciples  -, 
&audehorsparles  Europe  ans  qui 
font  leur  commerce  a  la  Chine. 
On  fut  concerné  quand  on  apprit 
que  cette  Bjequefle  avoit  eflé  pré- 
sentée a  ï  Empereur  &  que  S. M. 
l' avoit  donnée  a  examiner  aux 
premiers  Tribunaux  peu  ajfec- 
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tionne^  au  Chriflianifme,  Com- 
me elle  fut  en  même-  temps  inférée 
dans  la  Gaieté  publique ,  &  par 
conféquent  répandue  dans  toutes 
les  Provinces  -y  on  avoit  lieu  de 
craindte  une  persécution  prefque 
générale.  C'ejl  ce  qui  engagea  les 
Mijfionnaires  à  faire  &  a  pu- 
blier une  Apologie  dans  laquelle 
on  réfute  les  calomnies  avancées 
dans  la  Requejle  ;  cejloit  l'uni- 
que moyen  quon  avoit  de  pré- 
venir les  mauvaifes  imprefjîons 
quelle  ejloit  capable  de  faire  fur 
ïefyrit  des  Mandarins  des  Pro- 
vinces. Vous  trouverez  tune  0* 
l autre  Pièce  dans  la  féconde  let- 
tre de  ce  Recueil. 

On  a  appris  depuis  par  des 


i 
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lettres  de  Canton  que  le  Man* 
darin  auteur  de  la  Requefte  a 
eflé  cajfé  de  fon  emploi  _,  £<r  qu'il 
a  ejlé  condamné  lui  &*  toute  fa 
famille  i  paJfër  le  wfte  de  fes 
jours  en  exil  dans   la  Tarta- 
rie  :  on  ne  dit  pas  le  fu jet  de  fa 
difgrace ,  mais  on  ajjure  comme 
un  fait  certain  3  que  le  defefpoir 
ta  porté  à  sempoifonner    lui- 
même  y  &  qu'il  a  laifjé  en  mou- 
rant une  nouvelle  Rjequefle  i  dans 
laquelle  il  retrafle  un  article  de 
la  première s  qui  regardoit  le  com- 
merce des  Chinois  hors  de  l'Em- 
pire. Il  convient  qu'il  efi  de  l'in- 
terefl  de  l'Ejlat  de  permettre  aux 
barques  Chinoises  de  fortir  des 
Ports ,,  &  d'aller  faire  leur  corn- 

mené 
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merce  à  t  ordinaire  ;  mais  il  per- 
fifle  a  dire  qu'il  faut  anéantir  la 
Religion  Chrétienne  j  &  fermer 
les  Ports  de  la  Chine  aux  Vaif- 
feaux  (X  Europe.  C'ejl  ainfi  que 
perfécutant  lafoy  jufquaux  der- 
niers inflans  de  fa  vie  ^  ce  mal- 
heureux Mandarin  a  rendu  fon 
ame  au  démon. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  a 
^ous  faire  obferver  fur  les  au- 
tres Lettres  contenues  dans  ce 
Recueil.  J'ai  lieu  de  croire  queL 
les  intere fieront  également  9  & 
les  perfonnes  curieufis ,  &  celles 
qui  prennent  part  au  progrès  de 
l'Evangile  dans  les  contrées  Ido- 
lâtres. 

Les  maximes  ob/ervées  aux 
JsTIV.  Rec,  e 


xxiv      EPISTRE. 
Jndes  dans  V  adminiflration  de  la 
Juflice  y  ont  mérité  î attention  de 
ï  habile  Magistrat  a  qui  elles  font 
adrejféts.  Ces  fortes  de  connoif 
fances  ne  peuvent  gueres  sacquer, 
rir  que  par  un  long  fé jour  parmi 
les  Indiens  3  &  par  une  étude  je* 
rieufe  de  leurs  coutumes  çir  de 
leurs  u/ages.    C'eft  tavantagr. 
au  ont  les  AfiJJionnaires  fur  ceux 
oui  voyagent  jimplement  par  cu- 
riojtté  ou  par  interefl  9  &  qui  ne 
réjîdent  d'ordinaire  que  dans  des 
Ports  de  mer >  ou  furies  cojles  des 
payis  qu'ils  parcourent.    Ils  ont 
peu  d'occafions  de  sinjlruire  par 
eux-mêmes  de  ce  quils  rappor- 
tent dans  leurs  Relations  ;  au  lieu 
que   les  Mijfionnaircs  occupe^ 
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fans  cefje  a  ïinjlruttion  des  peu^ 
pies  les  plus  avance^  dans  les 
terres  à  font  comme  naturalife^ 
parmi  eux  3  ils  parlent  la  mê- 
me langue  ,  &  ils  ne  leur  man- 
que aucun  des  moyens  necejfai-* 
res  pour  connoiflre  parfaitement 
leurs  mœurs ,  leurs  loix>  &  leurs 

A  tegard  de  ceux  qui  tou- 
ihe%  du  defir  de  faire  connoiflre 
le  vrai  Dieu  a  tant  de  Nations 
qui  l'ignorent ,  fe  fenttnt  portez^ 
4  contribuer  par  leurs  prières  ou 
par  leurs  charité^  à  une  œuvre 
fi  fainte  x  ils  trouveront  dans 
quelques-unes  de  ces  Lettres  de- 
quoi  fatis faire  leur  pieté.  Peut- 
efire  même  feront-ils  anime%  à 
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la  pratique  des  vertus  Chrétien- 
nes 9  en  voyant  que  des  peuples 
nc%  &  éle^ve^  dans  les  folles 
fuperjlitions  du  Paganifme  y  ri  ont 
pas  plûtofl  goûté  le  don  de  Dieu, 
que  par  leur  ferveur  &  par  tin* 
nocence  de  leur  vie  ils  retracent 
a  nos  yeux  la  confiance  &  Us 
vertus  des  premiers  héros  du 
Chrifiianifme  ,  &  qu'ils  com- 
ptent pour  rien  la  perte  de  leurs 
biens  >  de  leur  réputation  >  de 
leur  vie  même  ,  pourvu  qu'ils 
confervent  le  précieux  tréjbr  dt 
la  foy. 

Pour  nous y  mes  RR.  PP. 
nous  devons  bénir  le  Seigneur  > 
tir  lui  demander  fans  cefje  qu'il 
daigne  conferver  toujours  dans 
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noflre  Compagnie  ^  cet  eflrit  de 
de  %ele  qui  fait  les  Apoflres  & 
les  Confejfeurs  de  fefus-Cbrifl. 
Les  terres  barbares  qui  font  le 
long  du  fleuve  Paraguay  ,  fu- 
ment encore  du  fang  de  nos  frè- 
res qui  y  a  eflé  répandu  tout 
récemment  par  la  main  des  Infi- 
dèles 9  comme  vous  le  verrez  dans 
la  troifiéme  Lettre  de  ce  Recueil. 
S*  ils  font  heureux  d'avoir  eflé  les 
Prédicateurs  de  la  foy  ,  ils  le 
font  encore  plus  d'en  avoir  eflé 
les  viélimes ,  gjr  d'avoir  vu  cou- 
ronner leurs  travaux  par  une 
mort  fi  glorieufe.  Sans  doute  que 
leur  fang  ri arrofera  pas  inutile- 
ment ces  terres  idolâtres  :  il  les 

rendra  fécondes  en  nouveaux 

eiij 
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Cbrefiiens  y  &  il  enflamera  le 
%ele  d'un  grand  nombre  dhorn-^ 
mes  apojioliques  qui  aJJ>ireront 
aux  mêmes  travaux  &  aux 
mêmes  récompenfes.  Tai  thon* 
neur  d'ejlre  avec  beaucoup  de 
nfytêl  en  t  union  de  vos  faintï 
Sacrifices  y 

MES   R.EVI&ENDS    P'£K15,, 


Voftre  très-humble  &  très  cbéïiLait 

Serviteur  en  N.  S. 
J.  B.  DU  H  A  L  D  E  ,  de  la  Com- 

j**gftie  4c  Je  ru  s. 


APPROBATION. 

J'Ay  lu  par  ordic  de  Monfcigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  ce  nouveau  Recueil  des  Lettres 
■édifiantes  &  curieufes.  Il  ma  paru  très-inft  mo- 
tif &  tiês-agréablc.  fait  à  Paris  ce  18.  Te- 
rrier 171©. 

R  A  G  V  E  T. 

■<!■.     i.l     .  '""■  ' "      •     ■ 1 1 

Pcrtnijfien  du  R.  P.  Provincial. 

JE  foufligné  Provincial  de  la  Compagnie  de 
J  h  s  u  s  »  en  la  Prorince  de  France ,  fui- 
Tant  le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  noftrc  Révé- 
rend Père  Général,  permets  au  Pcrc  J.  B« 
du  H  a  l  d  *  ,  défaire  imprimer  le  quator- 
zième Recueil  des  Lettres  édifiante  s  &  cuneu- 
fes ,  écrites  des  Mijfians  étrangères  ,  far  qu?~ 
ques  MiJfionn*ir.£<  de  la  (  ompagnie  de  îesu-s* 
quiaeltélû  &  approuvé  par  trois  Théolo- 
giens de  noftre  Compagnie.  En.  foi  de  quoi 
j'ai  fîgné  la  préfente.  Fait  à  Paris  le  10  Dé- 
cembre de  Tannée  1719. 

XAVIER  delà  GRANVILLE. 


Fautes  a  corriger. 

jyAge  87.  lign.  îo.  <fe  me  prefemer  lif.  de 

•*•      présenter 

P*g*  94-  £  »*»  &  /*£*  **o.  /.  4.  dont ,  lif 

donc 
p*£*  100.  /•  1.  iubjugée,  lif.  fiejugn^c 
page  136.  /.  11.  que  ,  /</!  qui 
page  170.  /.  i.  parcoutir  ,  ///  parcourir 
page  115.  /.  7.  lcrvit ,  /«/I  fervoit 
page  i$6. 1  10.  groflîercs  ,  lif.  greffier* 
page  x66.  I.  19.  cramé,  lif.  cruauté,  /.  i<*. 

refufer  ,  lif  refufer 
page  300  /.  14.  proche  celui ,  lif.  proche  de 

celui 
page  390.  /•  19.  difpofe  ,  ajouftez  »  les  cho-» 

fes 
?*!'  +Î4»  '•  6'  contraire ,  lif.  contraires 


LETTRE 


LETTRE 

DU     PERE 

DE  MAILLA, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS: 

Au  Père  de  Colonia  de  la  même 
Compagnie. 

A  IQtou  Kjan-fou  dans  la  Province  du 
J^tam-Jt  au  mois  d'Aouft  1 7  1  j . 


On  Révérend  Père, 


La  faix  de  N.  S. 

J'ai  receu  tout  à  la  fois  les 
deux  Lettres  que  vous  m'avez 
JCIjr.  Rec.  A 


i  Lettres  de  quelques 

fait  l'honneur  de  m'écrire  dans 
les  années  1715.  de  1714.  Que  je 
fuis  confolé  de  voir  qu'une  ab- 
fence  fi  longue  &  la  diftancede 
plufieurs  mille  lieues ,  ne  m'aient 
pas  encore  effacé  de  voftre  cher 
ibuvenir  i  Je  vous  avouerai  pour- 
tant que  j'ai  efté  encore  plus 
fenfîble  au  zèle  que  vous  faites 
paroiftre  pour  cette  Mïffion.  La 
vafte  étendue  du  payis,  la  mul- 
titude innombrable  des  peuples 
qui  l'habitent  ,  les  épaifîes  té- 
nèbres dans  lefquelles  ils  vivent, 
le  peu  de  fecours  que  nous  avons 
pour  les  en  retirer,  les  obftacles 
infinis  qui  augmentent  chaque 
jour  y  ne  nous  permettent  pref 
que  pas  de  goufter  le  plaifir  fi 
touchant  que  donne  le  ibuvenir 
de  nos  plus  tendres  amis. 

Je  ne  prétends  pas  vous  ex- 
poler  dans  cette  Lettre  le  dé- 
plorable eftat  où  fe  trouvent  ces 
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Miflîons  :  le  détail  que  je  vous 
ferois  des  Eglifes  pillées  ,  des 
Autels  profanez  ,  des  Idoles 
miles  à  la  place  du  Dieu  vivant, 
des  Miniftres  de  J.  C.  indigne- 
ment traittez  par  les  Infidèles  , 
fuites  funefles  des  divifions  pre- 
fentes  3  ce  détail  augmenteroit 
fans  doute  voftxe  zèle  ,  mais  en 
même  temps  il  vous  cauferoit  la 
plus  vive  douleur. 

A  peine  m'eft-il  permis  depuis 
environ  quatre  ans  de  vacquer  , 
comme  je  le  fouhaitterois ,  aux 
fondions  de  Millionnaire.  L'Em- 
pereur m'a  fait  travailler  tout 
ce  temps- là  à  la  carte  de  la  Chi- 
ne. S.  M.  y  a  employé  en  diffe- 
rens  temps  neuf  Millionnaires  , 
fept  François ,  dont  fix  font  de 
noftre  Compagnie  ;  fçavoir  ,  les 
Pères  Bouvet ,  Régis,  Jartoux, 
de  Tartre,Hinderer,  &  moi  avec 
le  R.  P.  Bonjour  Fabri  Auguf- 

Aij' 


4  Lettres  de  quelques 

nn.  Les  deux  autres  fonr,  le  P. 
Fredelli  Allemand ,  &le  P.  Car. 
dofo  Portugais  ,  tons  deux  Je- 
fuites.  Je  fçai  qu'on  attend  avec 
impatience  en  Europe  le  fruit  de 
ces  travaux  :  on  fera  content  de 
nous ,  mais  il  faut  nous  donner 
encore  quelque  temps. 

Les  quatre  Provinces  qui  nous 
font  échues  en  partage  aux  Pè- 
res Régis,  Henderer,  &à  moi, 
font  fans  contredit  les  plus  bel- 
les ,  les  plus  riches  3  &  les  plus 
importantes  de  cet  Empire.  Ce 
font  les  Provinces  du  Honany 
du  Kian^nan  ou  Nankin  ,  du 
Tchekiangy  de  Fou-kien>  de  For. 
mofe  3  &.  toutes  les  Ides  de  ces 
coftes.  Ces  Ifles  font  la  plupart 
fteriles ,  incultes ,  &  inhabitées. 
Vous  ne  vous  attendez  pas  mon 
R.  P.  que  je  vous  fafTe  un  récit 
exact  de  tout  ce  que  nous  avons 
remarqué  dans  nos  courfes  ,  je 
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paflerois  les  bornes  d'une  lettre  -y 
je  me  contenterai  de  vous  faire 
part  de  mes  dernières  occupa- 
tions ,  c'eft- à-dire. ,  du  voyage 
que  nous  avons  fait  à  rifle  de 
Formofe ,  appellée  par  les  Chi- 
nois Miouan ,  &  de  ce  que  nous 
y  avons  remarqué  de  particu- 
lier. 

11  eft  peu  de  Payis  dans  le 
monde  dont  on  n'ait  fait  en  Eu- 
rope des  Relations  détaillées. 
Formofe  toute  éloignée  qu'elle 
en  eft,  &:  quoique  peu  confîde- 
rable  en  elle-même  ,  n'y  eft  pas 
tout  à  fait  inconnue.  Cepen- 
dant il  eft  difficile  que  nos  voya- 
geurs donnent  des  connoiflan- 
ces  bien  exactes  des  lieux  où  ils 
ont  efté  j  ils  ne  demeurent  d'or- 
dinaire que  dans  les  ports  ou  fur 
les  coftes  ^  &  ils  ne  peuvent  par- 
ler que  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ou 
de  ce  qu'ils  ont  appris  des  peuples 

Aiij 


6  Lettres  de  quelques 
avec  lefquels  ils  ont  eu  quelque 
habitude.  Ces  connoiffances 
font  fort  bornées.  Quand  on  pé- 
nètre dans  les  terres  5  on  fenc 
combien  les  mœurs  6c  les  ufages 
de  leurs  habitans  reffemblent 
peu  aux  mœurs  &  aux  couftu- 
mes  de  ceux  qui  demeurent  fur 
les  bords  de  la  mer.  On  y  trouve 
quelquefois  autant  de  différen- 
ce ,  qu'il  y  en  a  entre  l'Europe  & 
les  trois  autres  parties  du  mon- 
de. C'eft.  ce  qui  fait  que  ces  Re- 
lations font  fouvent  defedueu- 
{qs.  Les  Miflîonnaires  eux-mê- 
mes, quoique  beaucoup  mieux 
inftruits ,  ne  voyent  qu'une  pe- 
tite étendue  de  payis  :  Se  fans 
fortir  de  la  Chine  ,  un  des  plus 
vaftes  Empires  qui  foie  au  mon- 
de ,  il  n'y  a  point  de  Province 
où  les  Miflîonnaires  n'ayent  por- 
té la  foy  ,  ni  de  villes  considé- 
rables qu'ils  n'ayant  parcourues. 
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Cependant  parceque  leurs  voya- 
ges fe  font  prefque  toujours 
dans  des  barques  ,  d'où  ils  ne 
fortent  que  pour  fe  rendre  dans 
la  maifon  de  quelque  Chreftien 
ou  dans  quelque  Eglife  3  la  def- 
cription  qu'ils  ont  faite  de  cet 
Empire  ,  n'eft  pas  exempte  de 
défaut.  Nous  ferons  en  cela  plus 
heureux  que  nos  prédecefïeurs  : 
la  vifite  que  nous  avons  faite  de 
tous  les  lieux  grands  6c  petits  y 
Villes ,  Bourgs ,  villages ,  riviè- 
res ,  lacs ,  montagnes  ■  &c.  de 
cet  Empire  -y  les  iecours  que  cha- 
que Mandarin  avoit  ordre  de 
nous  donner  ,  &  les  foins  que 
nous  nous  fommes  donnez  nous- 
mêmes  pour  que  rien  n'échapafl 
à  nos  recherches ,  nous  perfua- 
dent  que  l'Europe  n'aura  rien  à 
fouhaitter  en  ce  genre. 

Le  3e.  du  mois  d'Avril  de  l'an- 
née 1714.  Les  PP.  Régis  ,  Hin- 

A  iiij 
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derer  &  moi ,  nous  nous  embar- 
quafmes  à  Hia-men  :  c'eft  un 
porc  de  mer  de  la  Province  de 
JBou  h  en ,  qu'on  appelle  en  Eu- 
rope Emoui.  Quatre  Mandarins 
Tartares  nommez  par  l'Empe- 
reur nous  accompagnèrent  dans 
cette  expédition  géographique, 
Noftre  petite  efcadre  eftoit  de 
quinze  Vaifleaux  de  guerre  ;  il 
y  avoit  dans  chaque  Vaiffèau 
cinquante  foldats  qui  eftoient 
commandez  par  un  Mandarin 
de  guerre  Chinois  i  &  quatre  au- 
tres Officiers  fubalternes. 

Ne  penfez  pas  au  refte ,  mon 
R.  P.  que  les  Vaifleaux  de  guer- 
re Chinois  puiflènt  fe  comparer 
aux  noftres  :  les  plus  gros  ne  font 
pas  au  deflus  de  250.  à  300.  ton- 
neaux de  port.  Ce  ne  font  à  pro- 
prement parler  que  des  Barques 
plattes  à  deux  mats  :  ils  ne  pat 
fent  pas  80.  à  90.  pieds  de  Ion- 
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gueur  ,  60.  à  70.  de  l'étrave  à 
l'étambort  ,  10.  à  15.  pieds  de 
longueur  à  la  façon  d'avant  fur 

7.  à  8.  pieds  de  hauteur  j  7.  à,8î 
pieds  de  largeur  à  la  façon  d'ar- 
rière fur  une  égale  hauteur  j  12. 
à  15.  pieds  de  largeur  au  dehors 
des  membres  du  Vaifleau  -y  7.  à 

8.  pieds  de  profondeur  depuis 
la  quille  en  droite  ligne  jufqu'au 
bout  du  bau.  La  prouë  coupée 
&  fans  éperon  eft  relevée  en 
haut  de  deux  efpeces  d'ailerons 
en  forme  de  corne,  qui  font  une 
figure  afTez  bizare  :  la  poupe  eft 
ouverte  en  dehors  par  le  milieu  ^ 
afin  que  le  gouvernail  y  foit  à 
couvert  des  coups  de  mer  :  ce 
gouvernail  qui  eft  large  de  5.  à 
6.  pieds  peut  aifement  s'élever 
&  s*abbaifîer  par  le  moyen  d'un 
cable  qui  le  foûtient  fur  la  pou- 
pe. 

Ces  Vaifleaux  n'ont  ni  arti* 

Av 
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mon  ,  ni  beaupré ,  ni  mats  de 
liune.  Toute  leur  mâture  con- 
fifte  dans  le  grand  mats  &c  le 
mats  de  mifène  ,  aufquels  ils  a- 
joûtent  quelquefois  un  fort  petit 
mats  de  perroquet  qui  n'eft  pas 
d'un  grand  fècours.  Le  grand 
mats  eft  placé  à  peu  près  où  nous 
plaçons  le  noftre ,  celui  de  mifë- 
ne eft  fort  fur  Pavant  :  la  pro- 
portion de  l'un  à  l'autre  eft  com- 
munément comme  2.  à  3.  &  cel- 
le du  grand  mats  au  Vaifleau  ne 
va  jamais  au  deflbus,eftant  ordi- 
nairement plus  des  deux  tiers  de 
toute  la  longueur  du  Vaifleau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nat- 
tes de  Bambou  ou  d'une  efpece 
de  cannes  communes  à  la  Chi- 
ne ,  lefquelles  fe  divifent  par 
feuilles  en  forme  de  tablettes, 
arreftées  dans  chaque  jointure 
par  des  perches  qui  font  auflî  de 
Bambou.  En  haut  &  en  bas  font 


Miffionnaires  de  la  C  dej.  i  r 
deux  pièces  de  bois  ^  celle  d'en 
haut  fert  de  vergue  :  celle  d'en 
bas  faite  en  forme  de  planche,^ 
large  d'un  pied  et  davantage  fur: 
5.  à  6.  pouces  d'épaiflèur  ,  re- 
tient la  voile ,  lorfqu'on  la  veuc 
liiflèr ,  ou  qu'on  la  veut  ramaf- 
fer.  Ces  fortes  de  Baftimens  ne 
font  nullement  bons  voiliers  :  ils 
tiennent  cependant  beaucoup 
mieux  le  vent  que  les  noftres  $ 
cela  vient  de  la  roideur  de  leurs 
voiles  qui  ne  cèdent  point  au 
vent  ^  mais  auffi  comme  la  con- 
ftru&ion  n'en  eft  pas  avantageu- 
fe  ,  ils  perdent  à  la  dérive  l'a- 
vantage qu'ils  ont  fur  nous  en 
ce  point. 

Ils  ne  calfattent  point  leurs 
VaifTeaux  avec  du  goudron  com- 
me en  Europe.  Leur  calfas  eft 
fait  d'une  efpece  de  gomme  par- 
ticulière ,  &  il  eft  (î  bon ,  qu'un 
feul  puits  ou  deux  à  fond  de  cale 

Avj 
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du  Vaiiïèaufuffît  pour  le  tenir 
kc.  Jufqu'ici  ils  n'ont  eu  aucu- 
ne connoiiTance  de  la  pompe. 
Leurs  ancres  ne  font  point  de 
fer  comme  les  noftres  :  ils  font 
d'un  bois  dur  &c  pefant,  qu'ils 
appellent  pour  cela  tiemou ,  c'eft- 
à-dire  5  bois  de  fer.  Ils  préten- 
dent que  ces  ancres  vallent  beau- 
coup mieux  que  celles  de  fer, 
parce  que,  difent-ils  ,  celles-ci 
font  fujettes  à  fe  faufler,  ce  qui 
n'arrive  pas  à  celles  de  bois  qu'ils 
employent. 

Les  Chinois  n'ont  fur  leur 
bord  ni  Pilote  ni  Maiftre  de  ma- 
nœuvre 3  ce  font  les  feuls  timon- 
niers  qui  conduifënt  le  Vaifleau 
&  qui  commandent  la  manœu- 
vre. Cependant  ils  fout  aflez 
bons  manœuvriers ,  6c  bons  Pi- 
lotes colliers ,  mais  aflèz  mau- 
vais Pilotes  en  haute  mer.  Ils 
mettent  le  cap  fur  le  Rhumb 
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qu'ils  croyent  devoir  faire  ,  Se 
fans  fe  mettre  en  peine  des  élans 
du  Vaifleau  ,  ils  courent  ainfi 
comme  ils  le  jugent  à  propos. 
Cette  négligence  vient- de  ce 
qu'ils  ne  font  pas  de  voyages  de 
long  cours  :  mais  j'ai  éprouvé 
que  quand  ils  veulent  ils  navi- 
guent aflez  bien.  Jem'apperçûs 
dès  la  fortie  du  Port  du  peu  de 
foin  que  fe  donnoit  le  Pilote  de 
mon  bord ,  qui  pafïbit  pour  un 
des  plus  expérimentez  de  noftre 
efcadre  :  je  lui  fis  donner  quel- 
ques avis  par  l'Officier  que  j'a- 
vois  avec  moi  3  comme  je  veillai 
enfuite  autant  fur  le  Pilote  que 
fur  la  route  avec  un  bon  compas 
d'Europe  pour  régler  mon  efti- 
me  durant  noftre  traverfée  ,  je 
remarquai  qu'il  gouvernoit  afTez 
jufte. 

Nous  partîmes  donc  le  3e  du 
mois  d'Avril  de  HUmen  ou  E*> 
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moui.  Le  vent  n'eftoit  pas  fort 
favorable  :  ce  jour-là  nous  ne  fî- 
mes que  fix  lieues ,  ÔC  nous  allâ- 
mes mouiller  à  Tille  de  Kin-men 
à  un  Porc  nommé  Leaolo.  Le 
vent  tomba  tout- à- fait  fur  le 
foir  :  mais  le  lendemain  il  s'éleva 
une  tempefte  qui  nous  obligea 
d'y  refter  jufqu'au  9e.  Nous  ne 
mîmes  à  la  voile  que  fur  les  qua- 
tre heures  du  foir ,  le  vent  eftant 
au  Nord-eft  &;  allez  frais.  Du- 
rant noftre  traverfée  nous  gou- 
vernâmes toujours  à  l'Eft  ~  de 
Sud-eft  ,  parce  que  les  courans 
portent  extrêmement  au  Sud 
dans  cette  Manche  ,  ce  qui  fait 
que  la  mer  y  eft  toujours  grpflè, 
fur  tout  en  efté ,  qui  eft  le  temps 
de  la  mouflon  des  vents  de  Sud, 
Le  10e  fur  les  5.  à  6.  heures 
du  foir  nous  commençâmes  à 
découvrir  les  Ifles  de  Pong-houy 
&  fur  les  9.  heures  nous  mouil- 


JSdiJJiorînaires  de  la  Ç.  dej.  I  j 
lames  à  l'abri  de  la  première  Ifle 
appellée  Si-if e -y u  >  où  tous  les 
Mandarins  de  guerre  de  la  gar- 
nifon  qui  eft  de  mille  hommes 
effe&ifs ,  vinrent  nous  recevoir 
à  la  tefte  de  leurs  troupes  qui 
eftoient  fous  les  armes. 

Leslfles  de  Pong-hou forment 
un  petit  Archipel  de  3  6.  Iflesfte- 
riles  qui  ne  font  habitées  que 
par  la  garnifon  Chinoife.  Il  y  a 
cependant  un  Mandarin  de  let- 
tres qui  y  fait  fa  réfidence  pour 
veiller  fur  les  Vaifleaux  mar- 
chands qui  vont  ou  qui  viennent 
de  la  Chine  à  Formofe  ,  ôl  de 
Formofe  à  la  Chine.  Le  paflage 
de  ces  Vaifleaux  eft  prefque  con- 
tinuel ,  &  eft  d'un  revenu  con- 
sidérable pour  l'Etat  :  nous  y  a- 
bordâmes  avec  plus  de  60.  VaiC 
féaux  marchands  qui  alloient 
de  la  Chine  à  Formofe. 

Comme  les  Ifles  de  Pong-hou 
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ne  font  que  fables  ou  rochers  y 
il  faut  y  porter  ou  de  Hia-men 
ou  de  Formofe  r  tout  ce  qui  effc 
neceffaire  à  la  vie  ,  même  juf- 
qu'au  bois  de  chauffage.  Nous? 
n'y  avons  vu  ni  buhTons  ni  brof- 
failles  5  un  feul  arbre  fauvage  en 
fait  tout  Pornement.  Le  Port 
y  eft  bon ,  il  eft  à  l'abri  de  tou- 
te forte  de  vents ,  fon  fonds  eft 
de  fable  fans  roche  &  fans  aucun 
danger ,  il  a  bien  20.  à  1  y.  braf- 
fcs  de  profondeur.  Lorfque  les 
Hollandois  eftoient  maiftres  du 
Port  de  Formofe  ,  ils  avoient 
conftruit  une  efpece  de  fort  au 
bout  de  la  grande  Ifle  de  Pong- 
hou  fur  le  Port ,  pour  en  défendre 
l'entrée  :  aujourd'hui  iln'enref- 
te  prefque  plus  que  le  nom 
Hong  mao-tchai ,  qui  veut  dire 
fort  des  cheveux  roux  :  (  c'eft 
ainfî  qu'on  appelle  les  Hollan- 
dais à  la  Chine.  )  Ce  port  quoi- 
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que  dans  un  payis  inculte  &  in- 
habité ,  eft  abfolumentrieceirai- 
re  pour  la  confervation  de  For- 
mofe ,  qui  n'a  aujourd'hui  au- 
cun Port  où  les  Vaifleaux  tirans 
plus  de  8.  pieds  puifTent  abor- 
der. 

Nous  employâmes  quatre  jours 
à  prendre  les  différentes  fitua- 
tions  de  ces  Ifles ,  leurs  diffcan- 
ces,  &;  leur  grandeur,  telles  que 
vous  pouvez  les  voir  dans  la  Car- 
te que  je  joins  ici.  Nous  avons 
trouvé  le  Port  de  la  grande  Ifle 
qui  porte  particulièrement  le 
nom  de  Pong-hou  à  la  hauteur 
de  13.  degrez ,  1,8.  minutes  &  10. 
fécondes,  &par  la  comparaifon 
d'Emoul  &  noftre  eftime  à  3.  de- 
grez 9'  50"  à  l'Eft  du  méridien 
de  PeKin  où.  nous  avons  eftabli 
le  premier  méridien  par  rapport 
aux  Cartes  de  la  Chine. 
Le  15e  d'Avril  nous  mîmes  à  la 
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voile  à  une  heure  après  minuit 
avec  un  bon  vent  de  Nord-eft. 
Après  avoir  doublé  la  grande 
Ifle,  nous  fîmes  laroutedePEft 
jufqu'au  jour ,  de  peur  de  tomber 
fui*  les  Ifles  de  Tong-  kj  &  de  Si-kf. 
A  la  pointe  du  jour  nous  nous 
trouvâmes  fort  au  vent  de  ces 
Ifles  ,  &  nous  commençâmes  à 
découvrir  les  montagnes  de  For- 
mofe.  Alors  nous  gouvernâmes 
en  route.  Sur  le  midi  nous  en- 
trâmes dans  le  Port  de  Formo* 
ie  ,  où  eft  la  Capitale  de  rifle. 
Tous  les  Mandarins  d'armes 
&  de  lettres  nous  vinrent  rece- 
voir revêtus  de  leurs  habits  de 
cérémonie.  Us  nous  traitterent 
avec  toute  forte  d'honneur  Ôc 
de  diftindion ,  pendant  un  mois 
entier  que  nous  employâmes  à 
tracer  la  Carte  de  ce  qui  ap- 
partient à  la  Chine  dans  cette 
Me. 
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Après  avoir  demeuré  deux 
jours  dans  la  Capitale  afin  d'y 
régler  toutes  chofes  avec  les 
Mandarins  du  lieu ,  nous  nous 
feparâmes.  Les  P  P.  Régis  &c 
Hinderer  &  deux  de  nos  Com- 
pagnons Tartares  choifirent  la 
partie  du  Nord  de  rifle  :  pour 
moi ,  j'eus  avec  deux  autres  Tar- 
tares qui  m'accompagnoient ,  le 
département  de  la  Capitale  , 
toute  la  partie  du  Sud  ,  &  les 
Ifles  de  la  cofte. 

Toute  rifle  de  Formofe  n'eft 
pas  fous,  la  domination  des  Chi- 
nois ,  elle  eft  comme  divifée  en 
deux  parties  ,  Eft  &  Oueft ,  par 
une  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes qui  commence  à  la  pointe 
méridionale  de  J£a~ma-ki-teou , 
&  ne  finit  proprement  qu'à  la 
mer  feptentrionale  de  PI  fie,  à 
la  forterefïe  que  les  Efpagnols 
avoient  autrefois  fait  bâtir  3  ap~ 
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pellée  Kî-long-tchai  par  les  Chi- 
nois. Il  n'y  a  que  ce  qui  eft  à 
l'Oueft  de  ces  montagnes  qui  ap- 
partienne à  la  Chine  ,  c'eft-à- 
dire  y  ce  qui  eft  renfermé  entre 
lesn.degrez  8'&  15.  degrez  iq' 
de  latitude  feptentrionnale. 

La  partie  orientale  n'eft  habi- 
tée, difent  les  Chinois ,  que  par 
des  Barbares  :  le  payis  eft  mon- 
tagneux ,  inculte  ,  &  fauvage, 
Le  caractère  qu'ils  nous  ont  fait 
des  peuples  qui  l'habitent  ,  ne 
diffère  gueres  de  ce  qu'on  dit 
des  fauvages  de  l'Amérique.  Ils 
nous  les  ont  dépeint  moins  bru- 
taux que  les  Iroquois ,  beaucoup 
plus  chaftes  que  les  Indiens , 
d'un  naturel  doux  &  paifible  5 
s'aimant  les  uns  les  autres  r  fe 
fecourant  mutuellement ,  nulle- 
ment intereffez  r  ne  faifant  nul 
cas  de  l'or  &  de  l'argent ,  dont 
on  dit  qu'ils  ont  plufieurs  mines- 
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niais  vindicatifs  a  l'excès  ,  fans 
loy  ,  fans  gouvernement  ,  fans 
police,  ne  vivant  que  de  lachaC 
iè&  de  la  pêche  -,  enfin  fans  Re- 
ligion,!"^ reconnoiflant  nulle  Di- 
vinité. Tel  eft  le  caractère  que 
les  Chinois  nous  ont  fait  des 
peuples  qui  habitent  la  partie 
orientale  de  Formofe.  Mais  com- 
me le  Chinois  n'eft  pas  trop 
croyable  quand  il  s'agit  d'un 
peuple  étranger  ^  je  n'ofe  garan- 
tir ce  portrait,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  aujourd'hui  nulle  commu- 
nication entre  les  Chinois  &ces 
peuples ,  6c  qu'ils  fe  font  depuis 
près  de  10,  ans  une  guerre  con- 
tinuelle. 

Les  Chinois ,  avant  même  que 
d'avoir  fubjugué  Formofe  ,  fça- 
voient  qu'il  y  avoit  des  mines 
d'or  dans  l'Ifle.  Ils  ne  l'eurent 
pas  pluftoft  fournis  à  leur  puif- 
iânce  ,  qu'ils  cherchèrent  de 
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tous  codez  ces  mines  :  comme 
il  ne  s'en  trouva  point  dans  la 
partie  occidentale  5  dont  ils  é- 
toient  les  maiftres ,  ils  prirent  la 
refolution  de  les  chercher  dans 
la  partie  orientale  ,  où  on  leur 
avoit  allure  qu'elles  eftoient.  Ils 
firent  équiper  un   petit  Bafli- 
ment  afin  d'y  aller  par  mer ,  ne 
voulant  point  s'expolèr  dans  des 
montagnes  inconnues  où  ils  au- 
roient  couru  rifque  de  la  vie.  Ils 
furent  reçus  avec  bonté  de  ces 
Infulaires ,  qui  leur  offrirent  ge- 
nereufement  leurs  maifons,  des 
vivres  en  abondance,  &.  tout  le 
fecours  qu'ils  pouvoient  atten- 
dre d'eux.  Les  Chinois  y  demeu- 
rèrent environ  huit  jours  ^  mais 
tous  les  foins  qu'ils  le  donnèrent 
pour  découvrir  les  mines  fiîrent 
inutiles ,  foit  faute  d'interprète 
qui  expliquât  leur  delïein  à  ces 
peuplesjfoit  crainte  &  politique, 
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ne  voulant  point  faire  ombrage 
à  une  Nation  qui  avoit  lieu  d'ap- 
préhender la  domination  Chi- 
noife.  Quoiqu'il  en  foit ,  de  tout 
l'or  qu'ils  eftoient  allez  cher- 
cher ,  ils  ne  découvrirent  que 
quelques  lingots  expofez  dans 
les  cabannes  5  dont  ces  pauvres 
gens  faifoient  très  peu  de  cas. 
Dangereufe  tentation  pour  un 
Chinois.  C'eft  pourquoi  peu  con- 
tens  du  mauvais  fuccès  de  leur 
voyage  ,  &:  impatiens  de  pofle- 
der  ces  lingots  expofez  à  leurs 
yeux ,  ils  s'avifèrent  du  ftratagê- 
me  le  plus  barbare.  Ils  équipè- 
rent leur  Vaiffeau ,  &  ces  bonnes 
gens  leur  fournirent  tout  ce  qui 
eftoit  necefTaire  pour  leur  re- 
tour. Enfuite  ils  invitèrent  leurs 
hoftes  à  un  grand  repas  qu'ils 
avoient  préparé  ,  difoient-ils  , 
pour  témoigner  leur  reconnoiC 
iance.Ils  firent  tant  boire  cespau- 
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vresgens  qu'ils  les  enyvrerent^& 
comme  ils  eftoient  plongez  dans 
le  fommeil  caufé  par  l'y vrefle , 
ils  les  égorgèrent  tous ,  fe  faifi- 
rent  des  lingots  &  mirent  à  la 
voile.  Le  chef  de  cette  barbare 
expédition  efl:  encore  vivant 
dans  Formofe ,  fans  que  les  Chi- 
nois ayent  fongé  à  punir  un  tel 
forfait.  Néanmoins  il  ne  demeu- 
ra pas abfolument impuni,  mais 
les  innocens  portèrent  la  peine 
que  méritoient  les  coupables. 
Le  bruit  d'une  action  fi  cruelle 
ne  fe  fut  pas  pluftoft  répandu 
dans  la  partie  orientale  de  rifle, 
que  ces  Infulaires  entrèrent  à 
main  armée  dans  la  partie  fep- 
tentrionnale  qui  appartient  à  la 
Chine  ,  mafiacrerent  impitoya- 
blement tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent, hommes,  femmes ,  en- 
fans,  &  mirent  le  feu  à  quelques 
habitations  Chinoises.  Depuis  ce 

temps,  là 
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temps- là  ces  deux  parties  de  l'If- 
le  font  continuellement  en  guer- 
re. Comme  j'eftois  obligé  d'al- 
ler à  la  vue  des  habitations  de 
ces  Infulaires  ,  on  me  donna 
deux  cens  foldats  d'efcorte  pour 
tout  le  temps  que  j'employai  à 
faire  la  Carte  de  la  partie  du 
Sud  :  nonobftant  cette  précau- 
tion ils  ne  laiflèrent  pas  de  deC 
cendre  une  fois  au  nombre  de 
30.  à  40.  armez  de  flèches  &  de 
javelots  :  mais  comme  nous  é- 
tions  beaucoup  plus  forts  qu'- 
eux ,  ils  fe  retirèrent. 

La  partie  de  Formofe  que  poC 
fèdent  les  Chinois ,  mérite  cer- 
tainement le  nom  qu'on  lui  a 
donné  :  c'eft  un  fort  beau  payis, 
l'air  y  eft  pur  &  toujours  ferein, 
il  eft  fertile  en  toute  forte  de 
grains  ,  arrofé  de  quantité  de 
petites  rivières  ,  lefquelles  def- 
cendent  des  montagnes  qui  la 
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feparent  de  la  partie  orientale. 
La  terre  y  porte  abondamment 
du  bled ,  du  ris ,  &c.  On  y  trouve 
la  plupart  des  fruits  des  Indes , 
des  oranges,  des  bananes ,  des  a- 
nanas,  des  goyaves,  despapayas, 
des  cocos,ôcc.  La  terre  porteroit 
auflî  nos  arbres  fruitiers   d'Eu- 
rope û*  on  les  y  plantoit.  On  y 
voit  des  pêches,  des  abricots,des 
figues  ,  des  raifins  ,  des  châtai- 
gnes ^  des  grenades.  Ils  cultivent 
une  forte  de  melons  qu'ils  ap- 
pellent melons  d'eau  ^  ces  me- 
lons font  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  de  l'Europe  ,  d'une  figure 
oblongue  ,  quelquefois  ronde  : 
la  chair  en  eft  blanche  ou  rouge; 
ils  font  pleins  d'une  eau  fraiche 
&  fucrée  qui  eft  fort  au'gouft 
des  Chinois  5  ils  ne  font  pas  ce- 
pendant comparables  à  ceux  qui 
viennent  de  Fernambouc  ,   èc 
dont  j'ai  mangé  à  la  Baye  de 
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tous  les  Saints  dans  PAmerique 
méridionale.  Le  tabac  &c  le  fïu 
cre  y  viennent  parfaitement 
bien.  Tous  ces  arbres  font  fi  a-. 

f;reablement  arrangez  ,  que  , 
orfque  le  ris  eft  tranfplanté  à 
l'ordinaire  au  cordeau  &c  en  é- 
chiquier  ,  toute  cette  grande 
plaine  de  la  partie  méridionale 
reflemble  bien  moins  à  une  fim- 
ple  campagne ,  qu'à  un  vafte  jar- 
din que  des  mains  induftrieufës 
ont  pris  foin  de  cultiver. 

Comme  le  payis  n'a  efté  jufl 
qu'ici  habité  que  par  un  peuple 
barbare  &  nullement  policé  \  les 
chevaux  ,  les  moutons  ,  6c  les 
chèvres  y  font  fort  rares  >y  le  co- 
chon même  fi  commun  à  la  Chi- 
ne y  eft  encore  allez  cher  :  mais 
les  poules ,  les  canards  5  les  oyes 
domeftiques  ,  y  font  en  grand 
nombre  :  on  y  a  auflî  quantité 
de  bœufs  -y  ils  fervent  de  mon- 
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rure  ordinaire  faute  de  chevaux, 
de  mulets  &  d'afnes.  On  les 
drefîe  de  bonne  heure  5  &;  croi- 
riez-vous ,  mon  R.  P.  qu'ils  vont 
le  pas  auffi  bien  &.  auffi  vifte  que 
les  meilleurs  chevaux  ^  ils  ont 
bride  ,  felle ,  &  croupière  ,  qui 
font  quelquefois  de  très-grand 
prix.  Ce  que  je  trouvois  de  plai- 
lant ,  c'eftoit  de  voir  le  Chinois 
auffi  fier  fur  cette  monture ,  que 
s'il  eut  efté  fur  le  plus  beau  che- 
val de  l'Europe. 

A  la  referve  des  cerfs  &  des  fin- 
ges  qu'on  y  voit  par  troupeaux , 
les  belles  fauves  y  font  très-ra- 
res :  ôc  s'il  y  a  des  ours,  des  fan- 
gliers  ,  des  loups ,  des  tigres ,  & 
des  léopards  comme  à  la  Chine, 
ils  font  dans  les  montagnes  de  la 
partie  de  PEfl  5  on  n'en  voit  point 
dans  celle  de  l'Oueft.  On  y  voit 
auffi  très-peu  d'oifeaux.  Les  plus 
communs  font  les  faifans  que  les 
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chafleurs  ne  permettent  gueres 
de  peupler.  Enfin  je  eroi  qu'on 
peut  dire  que  fi  les  eaux  des  ri- 
vières de  Formofe  eftoient  bon- 
nes à  boire  ,  comme  elles  font 
utiles  pour  fertilifer  les  campa- 
gnes de  ris ,  il  n'y  auroit  rien  à 
iouhaitter  dans  cette  Me.  Mais 
ces  eaux  iont  pour  tous  les  é- 
trangers  un  poifon  contre  lequel 
on  n'a  pu  trouver  jufqti'ici  au- 
cun remède.  Un  domeftique  du 
Gouverneur  du  département  du 
midi  que  j'avois  à  ma  fuite ,  hom- 
me fort  àc  robufte ,  fe  fiant  fur 
la  force  de  fa  complexion  ,  ne 
voulut  point  croire  ce  qu'on  lui 
difoit  de  ces  eaux  ^  il  en  but  & 
mourut  en  moins  de  cinq  jours, 
fans  qu'aucun  cordial  ni  contre- 
poifon  pût  le  tirer  d'affaire.   Il 
n'y  a  que  les  eaux  de  la  Capitale 
dont  on  puifle  boire  $  les  Man- 
darins du  lieu  eurent  foin  d'en 

B  iij 


30  Lettres  de  quelques 
faire  voicurer  fur  des  charettes 
pour  noftre  ufage.  Au  pied  de 
la  montagne  qui  eft  au  Sudoueft 
à  une  Lieuë  de  Fong-kan  bien  y 
on  trouve  une  fource  qui  pro- 
duit un  petit  ruifleau ,  dont  l'eau 
eft  d'un  bleu  blanchâtre ,  &  d'u- 
ne  infection  qui  n'eft  pas  fup- 
portable. 

Les  Chinois  divifent  les  terres 
qu'ils  pofTedent  dans  Formofe  en 
trois  Mien  ou  Gouvernemens 
fubalternes  ,  qui  dépendent  de 
la  Capitale  de  rifle.  Ces  trois 
Gouvernemens  font,  Tai-ouan- 
bien  ,  Fong-kan-hien ,  &  Tchu-lo~ 
bien.  Chacun  a  fes  Officiers  par-' 
culiers  qui  dépendent  immédia- 
tement du  Gouverneur  gênerai 
de  Tlfle ,  &  celui-cy  de  même 
que  toute  Tlfle  eft  fournis  au  Vi- 
ceroy  de  la  Province  de  Fou- 
kien  dont  Tai-ouan  ou  Formofe 
fait  partie. 
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La  Capitale  qu'on  appelle 
Tai-ouan-fou  eft  fort  peuplée, 
d'un  grand  abord  &:  d'un  grand 
commerce.  Elle  peut  fe  compa- 
rer à  la  plupart  des  meilleures 
Villes  &  des  plus  peuplées  de  la 
Chine.  On  y  trouve  tout  ce  qu'- 
on peut  fouhaitter ,  foit  de  ce  que 
l'Ifle  même  fournit ,  comme  le 
ris,  le  fucre,  le  fucre  candi,  le 
tabac,  le  fel,  la  viande  de  cerf 
boucannée  qui  eft  fort  eftimée 
des  Chinois  3  des  fruits  de  toute 
efpece  3  des  toiles  de  différen- 
te forte  3  des  laines  de  coton  x 
de  chanvre ,  de  l'écorce  de  cer- 
tains arbres  &  de  certaine  plan- 
te qui  refTemble  affez  à  l'ortie  3 
quantité  d'herbes  médicinales , 
dont  la  plupart  font  inconnues 
•  en  Europe  :  foit  de  ce  qu'on  y 
apporte  d'ailleurs  3  comme  toi- 
les de  la  Chine  &,  des  Indes , 
foyeries,  vernis,  porcelaines,  di£ 
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ferens  ouvrages  d'Europe  ,  &c. 
11  y  a  peu  de  meuriers  dans  l'Ifle, 
&par  confequentpeudefoyeries 
du  payis  &  peu  de  manu  factu- 
res 3  mais  le  gain  confîderable 
de  ceux  qui  ont  commencé  à  y 
faire  leur  commerce  ,  donnera 
peur  être  lieu  à  y  en  établir  dans 
la  fuite.  S'il  étoit  libre  aux  Chi- 
nois depaflèr  dans  l'iile  deFor- 
mofe  pour  y  fixer  leur  demeure, 
je  ne  doute  pas  que  plufieurs  fa- 
milles ne  s'y  fulîènt  déjà  trans- 
portées :  mais  pour  y  palier  on 
a  befoin  de  PaiTeports  des  Man- 
darins de  la  Chine,  &  ces  Paf- 
feports  fe  vendent  bien  cher  y 
encore  avec  cela  faut-il  donner 
des  cautions.  Ce  n'en:  pas  tout  : 
lorfqu'on  arrive  dans  l'Ifle  ,  il 
faut  encore  donner  de  l'argent 
au  Mandarin  qui  eft  très-atten- 
tif à  examiner  ceux  qui  entrent 
ou  qui  fortent.  Si  on  n'offre  rien 
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ou  peu  de  chofe ,  Ton  doit  s'at- 
tendre à  eftre  renvoyé  ,  nonob- 
ftant  le  meilleur  Pafleport.  Cet 
excez  de  précaution  vient  fans 
doute  de  Pavidité  naturelle  qu'- 
ont les  Chinois  d'amaflèr  de  l'ar- 
gent. Néanmoins  il  faut  avouer 
qu'il  efl  d'une  bonne  politique 
d'empêcher  toute  forte  de  per- 
fonnes  de  pafîer  àFormofe,  fur 
tout  les  Tartares  étant  maîtres 
de  la  Chine.  Formofe  efl  un  lieu 
très- important ,  &  fi  un  Chinois 
s'en  emparoit,  il  pourroit  exciter 
de  grands  troubles  dans  l'Empi- 
re. Auffi  les  Tartares  y  tiennent- 
ils  une  garnifon  de  dix  mille 
hommes  commandez  par  un 
Tfing-ping  ou  Lieutenant  Gene- 
ral ,  par  deux  Fou-tjîang  ou  Ma- 
réchaux de  Camp,  de  par  plu- 
fieurs  Officiers  fubalternes ,  qu'- 
on a  foin  de  changer  tous  les 
trois  ans ,  &  même  plus  fouvenc 
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fi  quelque.raifon  y  oblige.  Pen* 
dant  que  nous  y  étions  on  chan- 
gea une  Brigade  de  400.  hom- 
mes, donc  le  principal  Officier 
fut  cafTé  5  pour  avoir  infulté  un 
Mandarin  de  lettres  qu'ils  pré- 
tendoient  ne  leur  pas  faire  jufti- 
ce  fur  la  mort  du  frère  d'un  de 
leurs  camarades ,  qui  avoit  efté 
tué  peu  de  jours  auparavant. 

Les  rues  de  la  Capitale  font 
prefque  toutes  tirées  au  cordeau, 
&  toutes  couvertes  pendant  fept 
à  huit  mois  de  Tannée  ,  pour  fe 
défendre  des  ardeurs  du  Soleil  : 
elles  ne  font  larges  que  de  30.  à 
40.  pieds ,  mais  longues  de  près 
d'une  lieuë  en  certains  endroits. 
Elles  font  prefque  toutes  bor- 
dées de  maifons  marchandes, 
&  de  boutiques  ornées  de  foye- 
ries  ,  de  porcelaines ,  de  vernis , 
Se  d'autres  marchandifes  admi- 
rablement bien  rangées ,  en  quoi 
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les  Chinois  excellent.  Ces  rues 
paroiflent   des   galleries   char- 
mantes ,  &  il  y  auroit  plaifir  de 
s'y  promener ,  fî  la  foule  des  paC 
fans  étoit  moins  grande,  &  fi  les 
rues  étoient  mieux  pavées.  Les 
maifons  font  couvertes  de  pail- 
le ,  &  ne  font  bâties  la  plupart 
que  de  terre  &  de  bambou.  Les 
tentes  dont  les  rues  font  couver- 
tes ne  laiflant  voir  que  les  bouti- 
ques, en  oftentle  defagrément. 
La  feule  maifon  que  lesHollan- 
dois  y  ont  élevée  lorfqu'ils  en 
étoient  les  maîtres ,  eft  de  quel- 
que prix.   C'eft  un  grand  corps 
de  logis  à  trois  étages ,  défendu 
par  un  rempart  de  quatre  demi- 
baftions  :  précaution  neceflaire 
pour    Jes   Européans  dans  ces 
payis  éloignez ,  où  Ton  trouve 
rarement  de  l'équité  &  de  la 
bonne  foy  ,  &  où  la  fraude  &. 
rinj.uftice  tiennent  fouvent  lieu 
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de  mérite.  Cette  maifon  a  vue 

fur  le  Port ,  6c  pourroit  dans  le 

befoin  difputer  un   débarque» 

ment. 

Tai-ouan-fou  n'a  ni  fortifica- 
tions ni  murailles  :  les  Tartares 
ne  mettent  .point  leurs  forces  &c 
ne  renferment  pas  leur  courage 
dans  l'enceinte  d'un  rempart  : 
ils  aiment  à  fe  battre  à  cheval 
en  rafe  campagne.  Le  Port  eft 
aflfez  bon  ,.  à  l'abri  de  tout  vent , 
mais  l'entrée  en  devient  tous  les 
jours  plus  difficile.  Autrefois  on 
pouvoit  y  entrer  par  deux  en- 
droits, l'un  appelle  Ta-kiang  où 
Iqs  plus  gros  Vaiflèaux  flottoient 
fans  peine  j  &  l'autre  appelle 
Zoulh-  men  r  dont  le  fonds  eft  de 
roche  &.  n'a  que  9 .à  1  o.pieds  dans 
les  plus  hautes  marées.  Le  pre- 
mier paiïage  eft  aujourd'hui  im- 
p.ratiquable  :  il  y  a  de  certains 
endroits  où  l'on  ne  trouve  pas  j. 


iCl  V*  2Le.c4t-e*Z  v&q  .a^. 


WoTT 


Ta,  Kiam.  . 


EcAelLede-zoT&ires  ctiSo  a  par  lie* 
un  degré  majeur,  oui  dorme  ou  eaïut 
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pieds  d'eau  5  le  plus  qu'il  y  en  aie 
va  jufqu'à  7.  à  8.  pieds ,  &  il  fe 
comble  tous  les  jours  par  les  fa- 
bles que  la  mer  y  charrie.  C'eft 
pjir  ce  Ta-kïan<g  que  les  Vaif- 
féaux  Hollandois  enrroienc  au- 
trefois dans  le  Port  ^  &  pour  en 
défendre  l'entrée  aux  VaifTèaux 
étrangers  ,  ils  avoient  fait  à  la 
pointe  de  rifle  qui  eft  au  Sud  de 
Ta-kjang ,  une  Citadelle  qui  fe- 
roit  excellente  fî  elle  n'étoit  pas 
bâtie  fur  le  fable  ^  mais  qui  étoic 
très- propre  à  fe  défendre  des 
ennemis  qu'ils  avoient  le  plus  à 
craindre  ^  fçavoir  ,  des  Chinois 
&  des  Japonois.  je  joins  ici  le 
plan  que  j'en  ai  tiré.  Elle  eft  à  2. 
minutes  à  POueft  de  Tai-ouan- 
fou  ,  &  domine  tout  le  Port  où 
les  VaifTèaux  au  deffus  de  200. 
tonneaux  peuvent  entrer. 

La  partie  de  Formofe  qui  eft 
foumife  aux  Chinois  ,  eft  corn- 
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pofée  de  deux  Nations  différen- 
tes :  des  Chinois ,  &  des  natu- 
rels du  payis.  Les  premiers  at- 
tirez par  l'avidité  du  gain  y  font 
venus  des  diverfes  Provinces  de 
la  Chine.  Tauouan-fou  ,  Fong- 
kan-hien^bi  Tchu4o-hien  ne  font 
habitez  que  par  de  Chinois  :  il 
n'y  a  des  naturels  du  Payis  que 
ceux  qui  leur  fervent  de  dome- 
ftiques  5  ou  pour  mieux  dire  , 
d'efclaves.  Outre  ces  trois  Vil- 
les ,  les  Chinois  ont  encore  plu- 
sieurs villages ,  mais  ils  n'ont  au- 
cun Fort  confiderable ,  à  la  re- 
ferve  de  Ngan-ping-uhing.  Ce 
Fort  eft  au  pied  du  Chafteau  de 
Zelande  ,  car  c'eft  le  nom  que 
les  Hollandois  donnèrent  à  la 
Citadelle  dont  j'ai  parlé  ci  det 
fus.  Il  y  a  bien  à  Ngan-ping-tching 
environ  quatre  x  cinq  cens  fa- 
milles. On  y  voit  une  garnifon 
de  deux  mille  hommes  comman. 
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dez  par  un  Fou-tfîang  ,  ou  Maré- 
chal de  Camp. 

Le  gouvernement  &  les  mœurs 
des  Chinois  à  Formofe,  ne  diffé- 
rent en  rien  des  mœurs  &.  du 
gouvernement  de  laChine.  Ainfi 
je  ne  m'arrêterai  qu'à  vous  faire 
cor.noiftre  quel  efl:  le  génie  & 
l'efpece  de  gouvernement  des 
naturels  de  Tille. 

Les  peuples  de  Formofe  qui 
ie  font  fournis  aux  Chinois,  font 
partagez  en  45.  Bourgades  ou 
habitations  qu'on  appelle  Chè  : 
36.  dans  la  partie  du  Nord ,  &  9. 
dans  celle  du  Sud.  Les  Bourga- 
des du  Nord  font  aflez  peuplées, 
&  les  maifons  à  peu  de  choies 
près ,  font  comme  celles  des  Chi- 
nois. Celles  du  midi  ne  font 
qu'un  amas  de  cabanes  de  ter- 
re &  de  bambou  couvertes  de 
paille  ,  élevées  fur  une  efpece 
d'eftrade  haute  de  3.  à  4.  pieds, 
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bâties  en  forme  d'un  entonnoir 
renverfé  de  15.  20.  30.  jùfqu'à 
40.  pieds  de  diamètre  :  quel- 
ques-unes font  divifées  par  cloi- 
fons.  Ils  n'ont  dans  ces  huttes  ni 
chaife ,  ni  banc  ,  ni  table  vni  lit, 
ni  aucun  meuble.  Au  milieu  eft 
une  efpece  de  cheminée  ou  de 
fourneau  élevé  de  terre  de  deux 
pieds  &  davantage  ,  fur  lequel 
ils  font  leur  cuifine.  Ils  fe  nour- 
riflent  d'ordinaire  de  ris ,  de  me- 
nus grains,  de  de  gibier.  Ils  pren- 
nent le  gibier  à  la  courie  ou  avec 
leurs  armes.  Ils  courent  d'une 
viteiTe  furprenante  :  J'ai  efté  fur- 
pris  moi-même  de  les  voir  cou- 
rir plus  vide  que  ne  font  les  che- 
vaux ,  lorfqu'ils  courent  à  bride 
abbatuë.  Cette  viteflè  à  la  cour- 
fe  vient,  difent  les  Chinois ,  de  ce 
que  jufqu'à  l'âge  de  14.  à  15.  ans 
ils  fe  ferrent  extrêmement  les 
genoux  6c  les  reins.  Us  ont  pour 
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armes  uneefpece  de  javelot  qu'- 
ils lancent  à  la  diftance  de  70. 
à  80.  pas  avec  la  dernière  juftef- 
fe  :  &.  quoique  rien  ne  foit  plus 
fimple  que  leur  arc  &.  leurs  flè- 
ches, ils  ne  lahTent  pas  de  tuer 
un  faifan  en  volant  aiiili  feure- 
ment  qu'on   le  fait  en  Europe 
avec  le  fufil.  Ils  font  très-mal- 
propres dans  leurs  repas:ils  n'ont 
ni  plats ,  ni  affiettes ,  ni  écuelles, 
ni  cuilliers ,  ni  fourchettes,ni  bâ- 
tonnets. Ce  qu'ils  ont  préparé 
pour  leur  repas  fe  met  Ample- 
ment fur  un  ais  de  bois  ou  far  une 
natte  •  &  ils  fe  fervent  de  leurs 
doigts  pour  manger ,  à  peu  près 
comme  les  finges.   Ils  mangent 
la  chair  demi-crue,  &pourpeu 
qu'elle  foit  prefentée  au  feu  elle 
leur  paroît  excellente.  Pourlir, 
ils  fe  contentent  de  cueillir  les 
feuilles  fraiches  d'un  certain  ar- 
bre dont  je  ne  fçai  pas  le  nomy 
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éc  qui  eft  fort  commun  dans  le 
payis  -y  ils  les  étendent  fur  la  ter- 
re ou  fur  le  plancher  de  leurs  ca- 
bannes  ,  &;  c'eft-là  qu'ils  pren- 
nent leur  fommeil.  Ils  n'ont  pour 
tout  habit  qu'une  fimple  toile  , 
dont  ils  fe  couvrent  depuis  la 
ceinture  jufqu'aux  genoux  :  & 
croiriez-vous  que  l'orgueil  fi  en- 
raciné dans  le  cœur  de  l'hom- 
me,  trouve  le  moyen  de  fe  nour- 
rir ôc  de  s'entretenir  avec  une  pa- 
reille nudité?  Croiriez-vous  mê- 
me qu'il  leur  en  coûte  davantage 
qu'aux  peuples  les  plus  polis  , 
&  qui  fe  piquent  le  plus  de  luxe 
&  de  magnificence  ?  Ceux  -  ci 
empruntent  le  poil  des  animaux 
&  la  fbye  des  vers  qu'ils  brodent 
d'or  ou  d'argent  :  ceux-là  fe  fer- 
vent de  leur  propre  peau ,  fur  la- 
quelle ils  gravent  plufieurs  figu- 
res grotefques  d'arbres ,  d'ani- 
maux ,  de  fleurs  y  &c.  ce  qui  leur 
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caufe  des  douleurs  fi  vives,  qu'el- 
les ièroient  capables  ,  me  di- 
foient-ils ,  de  leur  caufer  la  more, 
fi  l'opération  fe  faifoit  tout  de 
fuite  &.  fans  difeontinuer.  Ils  y 
employenc  plufîeurs  mois  ,   & 
quelques-uns  une  année  entière. 
Il  faut  durant  tout  ce  temps-là 
venir  chaque  jour  fe  iqettre  à 
une  efpece  de  torture ,  &  cela 
pour  fatisfaire  le  penchant  qu'ils 
ont  de  fe  diftinguer  de  la  foule  : 
car  il  n'eft  pas  permis  indiffé- 
remment à  toute  forte  de  per- 
fonnes  de  porter  ces  traits  de 
magnificence.   Ce  privilège  ne 
s'accorde  qu'à  ceux  ,  qui ,  au  ju- 
gement des  plus  confiderables 
de  la  Bourgade ,  ont  furpafle  les 
autres  à  la  courfe  ou  à  la  chafïe. 
Néanmoins  tous  peuvent  fe  noir- 
cir les  dents  ,  porter  des  pen- 
dants d'oreille  ,  des  bracelets 
au  defiiis  du  coude  ou  au  defîus 
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du  poignet  ,  des  colliers  &  des 
couronnes  de  petits  grains  de 
différentes  couleurs  à  plufieurs 
rangs.  La  couronne  fe  termine 
par  une  efpece  d'aigrette  faite 
de  plumes  de  coq  ou  de  faifans 
qu'ils  ramailent  avec  beaucoup 
de  foin.  Figurez- vous  ces  bizar- 
res ornemens  fur  le  corps  d'un 
homme  d'une  taille  ai  fée  &.  dé- 
liée ,  d'un  teint  olivaftre  ,  dont 
les  cheveux  liiTez  pendent  né. 
gligemment  fur  les  épaules ,  ar- 
mé d'un  arc  &  d'un  javelot , 
n'ayant  pour  tout  habit  qu'une 
toile  de  deux  à  trois  pieds  qui 
lui  entoure  le  corps  depuis  la 
ceinture  jufqu'aux  genoux  -y  &c 
vous  aurez  le  véritable  portrait 
d'un  brave  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'ifle  de  Formofe. 

Dans  la  partie  du  Nord ,  com- 
me le  climat  y  eft  un  peu  moins 
chaud ,  ils  fe  couvrent  de  la  peau 
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des  cerfs  qu'ils  ont  tuez  à  la 
chafle ,  &  ils  s'en  font  une  cipe- 
ce  dhabit  (ans  manches ,  de  la 
figure  à  peu  près  d'une  dalmati- 
que.  Us  portent  un  bonnet  en 
forme  de  cylindre  ,  fait  du  pied 
des  feuilles  de  bananiers ,  qu'ils 
ornent  de  plufîeurs  couronnes 
pofées  les  unes  fur  les  autres ,  & 
attachées  par  des  bandes  fort 
étroites ,  ou  par  de  petites  trèf- 
les de  différentes  couleurs  :  ils 
ajoutent  au  deiTus  du  bonnet , 
comme  ceux  du  midi  ,  une  ai- 
grette de  plumes  de  coq  ou  de 
faifan. 

Leurs  mariages  n'ont  rien  de 
barbare.  On  n'acheté  point  les 
femmes  comme  à  la  Chine  ,  & 
on  n'a  nul  égard  au  bien  qu'on 
peut  avoir  de  part  &c  d'autre  \ 
comme  il  arrive  communément 
en  Europe  :  Les  pères  &  les  mè- 
res  n'y   entrent  prefque  pour 


46  Letttres  de  quelques 
rien.  Lorfqu'un  jeune  homme 
veut  fe  marier  &  qu'il  a  trouvé 
une  fille  qui  lui  agrée ,  il  vaplu- 
fieurs  jours  de  fuite  avec  un  ins- 
trument de  mufique  à  fa  porte  : 
fi  la  fille  en  eft  contente  ,  elle 
fort  ôc  va  joindre  celui  qui  la 
recherche  :  ils  conviennent  en- 
femble  de  leurs  articles.  Enfui- 
te  ils  en  donnent  avis  à  leurs  pè- 
res &  à  leurs  mères.  Ceux  -  ci 
préparent  le  feftin  de  noces  qui 
ië  fait  dans  la  maifon  de  la  fille, 
où  le  jeune  homme  refte  fans 
retourner  déformais  chez  fon 
père.  Deflors  le  jeune  homme 
regarde  la  maifon  de  fon  beau- 
pere  comme  la  fîenne  propre , 
il  en  eft  le  foûtien  -,  ôc  la  mai- 
fon de  fon  propre  père  n'eft  plus 
à  fon  égard ,  que  ce  qu'elle  eft 
à  l'égard  des  filles  en  Europe,qui 
quittent  la  maifon  paternelle 
pour  aller  demeurer  avec  leur 
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époux.  Audi  ne  mettent-ils  point 
leur  bonheur  à  avoir  des  enfans 
mâles  ,  ils  n'afpirent  qu'à  avoir 
des  filles,  lefquelles  leur  procu- 
rent des  gendres  qui  deviennent 
l'appui  de  leur  vieillefle. 

Quoique  ces  Infulaires  foient 
entièrement  fournis  auxChinois, 
ils  ont  encore  quelques  relies  de 
leur  ancien  gouvernement.  Cha- 
que Bourgade  le  choifit  trois  ou 
quatre  des  plus  anciens  qui  font 
le  plus  en  réputation  de  probi- 
té. Ils  deviennent  par  ce  choix 
les  Chefs  &  les  Juges  du  refte 
de  l'habitation  :  ce  font  eux  qui 
terminent  en  dernier  reifort  tous 
Iqs  differens  -y  &  fi  quelqu'un  re- 
fufoit  de  s'en  tenir  à  leur  juge- 
ment ,  il  feroit  chalTé  à  l'inftant 
de  la  Bourgade,  fans  efperance 
d'y  pouvoir  jamais  rentrer  •  & 
nulle  autre  Bourgade  n'oferoit 
le  recevoir.  Ils  payent  en  grains 
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leur  tribut  aux  Chinois.    Pour 
régler  ce  qui  concerne  cç  tribut, 
il  y  a  dans  chaque  Bourgade  un 
Chinois  qui  en  apprend  la  lan- 
gue ^  afin  de  fervir  d'Interprète 
aux  Mandarins.   Ces  Interprè- 
tes qui  devroient  procurer  le 
ibulagement  de  ce  pauvre  peu- 
ple ,  de  empêcher  qu'il  ne  foit 
furchargé  ,    font   eux  -  mêmes 
d'indignes  harpies  qui  les  fuc- 
cent  impitoyablement  :  ce  font 
autant  de  petits  tirans  qui  pouf, 
font  à  bout ,  non -feulement  la 
patience  de  ces  Iniulaires ,  mais 
même  celle  des  Mandarins  du 
lieu ,  qui  font  forcez  de  les  laid 
fer  dans  leurs  Emplois  pour  évi- 
ter de  plus  grands  inconveniens. 
Cependant  de  douze  Bourgades 
qui  s'étoient  foumifes  aux  Chi- 
nois dans  la  partie  du  Sud  ,  il 
n'y  en  a  aujourd'hui  que  neuf  : 
trois  fe  font  révoltées,  ontehaf. 

fé 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.   49 
fé  leurs  Interprètes ,  ne  payent 
plus  de  tribut  à  la  Chine  depuis 
trois  ans  ,  de  fe  font  unies  avec 
ceux  de  la  partie  orientale  de 
Tille.  Ceft  un  fort  mauvais  e- 
xemple  &  qui  pourroit  avoir  des 
fuites.  J'en  touchai  un  mot  au 
premier  Mandarin  de  lettres  de 
Formofe ,  Do&eur  Chinois  qui 
vient  d'être  fait  Viceroy  de  la 
Province  de  Fou-kicn.  Il  me  ré- 
pondit froidement  :  Tant  pis ,  « 
mon  Père ,  pour  ces  Barbares ,  «t 
s'ils  veulent  refter  dans  leur  « 
barbarie  $  nous  tâchons  de  les« 
rendre  hommes,&  ils  ne  le  veu-  « 
lent  pas ,  tant  pis  pour  eux  ,  il  « 
y  a  des  inconveniens  par  tout.  « 
Quelque  barbares  cependant 
qu'ils  foient ,  félon  certaines  ma- 
ximes du  monde  Chinois ,  je  les 
crois  plus  près  de  la  vraie  Phi- 
lofophie  que  le  grand  nombre 
des  plus  célèbres  Philofophes  de 
JCIV.  Rec.  C 
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la  Chine.  On  ne  voie  parmi  eux, 
de  l'aveu  même  des  Chinois  , 
ni  fourberie,  ni  vols }  ni  querel- 
les ,  ni  procez ,  que  contre  leurs 
Interprètes.  Ils  font  équitables, 
&c  s'entr'aiment  les  uns  les  au- 
tres :  ce  qu'on  donne  à  l'un  d'eux, 
iln'oferoit  y  toucher,  que  ceux 
qui  ont  partagé  avec  lui  le  tra- 
vail &  la  peine  ,  ne  partagent 
anflî  le  falaire  3  c'eft  dequoi  j'ai 
efté  fouvent  témoin  moi-même  : 
ils  font  attentifs  au  moindre  fi- 
gnal  de  ceux  qui  ont  droit  de 
leur  commander  5  ils  font  cir- 
confpects  dans  leurs  paroles,  & 
d'un  cœur  droit  &  chafte.  On  en 
peut  juger  par  ce  petit  trair.  Un 
Chinois  que  les  Mandarins  du 
lieu  avoient  mis  à  ma  fuite ,  laifl 
fa  échaper  quelques  paroles  peu 
féantes.  Un  de  ces  Infulaires  qui 
n'avoir  gueres  que  30.  ans  &  qui 
fçavoit  quelques  mots  de  la  lan- 
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gue  Mandarine  ,  le  reprit  har- 
diment en  prefence  de  tout  le 
monde.  Pou  hao,  lui  dit-il ,  cela 
n'eu;  pas  bien  mçomenfin  tchin<£y 
nous  avons  le  cœur  droit ,  -pou- 
can-choue  ,  pou-can-Jïœng  ,  aucun 
de  nous  n'oferoit  parler  ainfî, 
n'oferoit  pas  même  le  penferj 
pou-hao  ,  pou-hao ,  cela  n'efl  pas 
bien,  cela  n'eft  pas  bien. 

Avant  que  de  partir  à'Emoui  % 
on  nous  avoit  dit  qu'il  y  avoit 
des  Cbrcfliens  dans  Formofe  : 
nous  nous  en  fommes  informez, 
ôc  certainement  il  n'y  en  a  au- 
cun parmi  les  Chinois  :  mais  il 
y  a  apparence  quil  y  en  a  eu 
parmi  les  Infulaires ,  du  temps 
que  les  Holiandois  étoient  maî- 
tres du  Port.  Nous  en  avons 
trouvé  pluiîeurs  qui  fçavent  la 
langue  des  Holiandois  y  qui  li- 
fent  leurs  livres ,  &  qui  en  écri- 
vant fe  fervent  de  leurs  cara&e- 

Cij 


52  Lettres  de  quelques 
res.  Nous  avons  même  trouvé 
entre  leurs  mains  quelques  frag- 
mens  de  nos  SaintsLivres  enHoi- 
landois.  Ils  n'adorent  aucune 
Idole ,  ils  ont  même  en  horreur 
tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport  : 
ils  ne  font  aucun  ade  de  Reli- 
gion ,  &  ne  recitent  aucune  priè- 
re. Cependant  nous  en  avons 
vu  qui  connoiflènt  un  Dieu  créa- 
teur du  Ciel  &;  de  la  terre,  un 
Dieu  en  trois  perfonnes  Père , 
Fils,  &  Saint- Efprit  -y  &c  qui  di- 
fent  que  le  premier  de  tous  les 
hommes  s'appelloit  Adam  ,  ôc 
la  première  des  femmes  Eve  j 
cjue  pour  avoir  defobéi  à  Dieu, 
ils  avoient  attiré  fa  colère  fur 
eux  &  fur  tous  leurs  defeendansj 
qu'il  eft  neceffaire  d'avoir  re- 
cours au  Baptême  pour  effacer 
cette  tache  :  ils  fçavent  même 
la  formule  du  Baptême.  Néan- 
moins nous  n'avons  pu  fçavoir 
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certainement  s'ils  baptifoient  ou 
non.  Les  Chinois- qui  nous  fer- 
voient  d'Interprètes ,  nous  ont 
allure  que  dez  qu'un  enfant  leur 
eft  né  ,  ils  prennent  de  l'eau 
froide  ,  &  la  leur  verfent  lur  le 
corps.  Mais  comme  ces  Inter- 
prètes Chinois  croient  Infidel- 
ics ,  &  que  d'ailleurs  ils  ne  fça- 
voient  qu'imparfaitement  la  lan- 
gue du  payis  ,  nous  ne  pufmcs* 
jamais  nous  en  aiîurer  îufEiam- 
ment.  Il  paroift  parceque  nous 
avons  pu  tirer  d'eux  qu'ils  n'ont 
aucune  idée  des  récompenfesni 
des  peines  de  l'autre  vie  :  ainfi 
il  eft  vraifemblable  qu'ils  n'ont 
pas  grand  loin  de  baptifer  leurs 
enfans.  Nous  avons  tâché ,  au- 
tant que  nous  le  pouvions ,  de 
leur  enfeigner  les  veritez  les  plus 
necelTaires  de  noftre  fainte  Re- 
ligion :  nous  avons  recomman- 
dé en  particulier  à  ceux  qui  nous 
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paroiiToient  le  mieux  inftruits , 
d'inculquer  à  leurs  concitoyens 
ces  vei  irez  importantes ,  &  fur 
tout  de  baptifer  les  enfans  auffi- 
toft  qu'ils  feroient  nez  ,  en  cas 
qu'ils  euffent  quelque  efperance 
de  pouvoir  les  inftruire  des  My- 
fteres  de  la  foy  quand  ils  en  fe- 
roient  capables.  Nous  leur  a- 
vons  laifle  la  formule  du  Bap- 
tême ,  &  c'eft  tout  ce  que  nous 
avons  pu  faire. 

Quelle  douleur  pour  nous , 
mon  R.  P.  de  nous  voir  au  mi- 
lieu d'une  fi  belle  moiffon  ,  & 
qui  deviendroit  très  abondante, 
fi  elle  avoit  des  ouvriers  apofto- 
liques  pour  la  cultiver  •>  &  ce- 
pendant d'eftre  obligez  de  l'a- 
bandonner  fans  efperance  de  fe- 
cours  !  Il  ne  peut  leur  en  venir 
du  cofté  de  la  Chine  dans  les 
circonstances  prefentes  :  en  vain 
a-t-on  tenté  deux  ou  trois  fois 
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d'y  pafler  :  la  porte  en  eft  fer- 
mée aux  Européans.  Il  n'y  a 
qu'un  coup  de  Providence,  ou 
qu'une  commiffion  pareille  à  la 
noftre  qui  puifie  en  faciliter  l'en- 
trée. Lachofe  deviendroit  plus 
ailée  s'il  y  avoir  quelque  Porc 
dans  la  partie  de  l'Eft.  Le  payis 
n'eft  fournis  à  aucune  PuifTance 
étrangère  que  nous  fçachions, 
le  caractère  qu'on  nous  a  fait 
de  ces  habitans  n'a  rien  de  fort 
barbare  ,  le  Japon  n'en  eft  pas 
élpigné.  Si  ces  motifs  enga- 
geaient des  Miffionnaires  à  y 
porter  les  lumières  de  la  Foy , 
il  leur  feroit  aifé  d'étendre  leur 
zèle  dans  la  partie  de  l'Oueft, 
fur  tout  dans  la  méridionale  de 
l'Ifle  ,  dont  les  habitations  fou- 
mifes  aux  Chinois  ne  font  en 
trois  ou  quatre  endroits  éloi- 
gnées des  habitations  de  l'Eft  , 
que  d'environ  une  lieuë.  Com- 
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me  la  converfion  de  ces  pau- 
vres peuples  n'eft  pas  l'ouvrage 
des  hommes ,  mais  Peffet  de  la 
mifericorde  de  noflre  divin  Maî- 
tre ,  tafchons  de  l'obtenir  par 
nos  prières  &  par  des  œuvres 
faintes.  Il  ne  fe  parle  aucun  jour 
que  je  ne  me  reflouvienne  au 
pied  des  Autels  de  ces  pauvres 
gens.  Plaife  à  la  mifericorde  du 
Seigneur  exaucer  les  vœux  que 
je  forme  pour  leur  converfion. 

Quoique  rifle  de  Formofe 
foit  peu  éloignée  de  la  Chine , 
néanmoins  les  Chinois  >  fuivant 
leur  Hiftoire  ,  ne  commencè- 
rent d'en  avoir  connoiflanceque 
du  temps  de  l'Empereur  Stven- 
te  de  la  Dynaftie  des  Ming^  en- 
viron l'an  de  grâce  1430.  que 
l'Eunuque  Ouan  fan  $ao  reve- 
nant d'Occident  y  fut  jette  par 
la  tempefte.  Cet  Eunuque  fe 
trouvant  dans  une  terre  étran- 
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gère  ,  dont  le  peuple  lui  ferru 
bloit  aufli  barbare  que  le  payis 
lui  paroifloit  beau,  y  fie  quelque 
féjour  pour  en  prendre  descon- 
noiflfances  dont  il  puft  informer 
fon  maiftre.  Mais  tout  le  fruit  de 
ks  foins  fe  réduifit  a  quelques 
plantes  &  a  quelques  herbes  mé- 
dicinales qu'il  en  rapporta,  dont 
on  fe  iert  encore  aujourd'hui  à 
la  Chine  avec  fuccez. 

La  42e.  année  de  PEmpereur 
Kia-tfing  Tan  de  grâce  1564.  le 
Tou-tou  ouChef  d'efeadre  Yu.  ta* 
yeou  croifanr  fur  la  mer  Orien- 
tale de  la  Chine  ,  y  rencontra 
un  Corfaire  nommé  Lin-taor 
kien  ,  qui  s'éroit  emparé  des  If- 
Iqs  de  Ponq^hou,  où  il  avoir  laif- 
fé  une  partie  de  fon  monde. 
Cétoit  un  homme  fier  8c  ambi- 
tieux ,  paflîonné  pour  la  gloire  > 
&  qui  cherchoit  à  fe  faire  un 
nom.  Il  n'eut  pas  pluftoft  ap- 
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perçu  Yu-ta-yeou  ,  qu'il  va  fur 
lui  à  pleines  voiles  ,  Patraque 
brufquemenc ,  &  auroic  infailli- 
blement défait  l'Efcadre  Chi- 
noife  ,  fi  celui  qui  la  comman- 
dent euftefté  moins  fage  &  moins 
intrépide.  Yu-ta-yeou  fourint  le 
premier  feu  avec  beaucoup  de 
lang  froid  ,  après  quoi  il  atta- 
qua à  fon  tour  Lin  tao-kien.  Le 
combat  dura  plus  de  cinq  heu- 
res ,  &  ne  finit  qu'à  la  nuit ,  que 
Zin-  tao-ki-en  prit  la  fuite,  &  fe  re- 
tira vers  les  Iflcs  de  Pam.  hou . 
pour  y  rafraichir  tes  troupes  , 
prendre  ce  qu'il  y  avoir  laifîe  de 
foîdats  ,  6c  retourner  vers  l'en- 
nemi Mais  Yu-ta-yeou  en  ha- 
bile Capitaine  le  pourfuivit  de  fi 
près,  que  Lin~tao-  kien  trouva 
dès  la  pointe  du  jour  l'entrée 
du  Port  de  Pon%-hou  fermée  par 
une  parrie  de  l'Efcadre  enne- 
mie. Ses  woupes  qui  étoient  fort 
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diminuées  dans  le  combat  ,  & 
la  frayeur  qui  s'étoit  emparée 
des  autres  lui ,  firent  juger  qu'il 
étoit  dangereux  de  tenter  l'en- 
trée du  Port.  Il  prit  donc  la  re- 
lblution  de  continuer  fa  route 
&  d'aller  mouiller  à  Formofe. 
Yu-ta-ycou  l'y  pounuivit  :  mais 
comme  il  trouva  que  la  mer  é- 
toit  bafle  ,  &:  que  d'ailleurs  il 
n'avoit  nulle  connoiflance  de 
l'entrée  de  ce  Porc  ,  il  ne  vou- 
lut pas  expofer  fes  Vaifleaux ,  de 
il  fe  retira  aux  lues  de  Pong-hou 
dont  il  le  rendit  maiftre.  Il  fît 
prifonniers  les  foldats  qu'il  y  ' 
trouva  ,  il  y  mit  bonne  garni- 
fon  ,  &.  retourna  victorieux  à  la 
Chine ,  où  il  donna  avis  de  fes 
découvertes  &  de  fon  expédi- 
tion. La  Cour  reçut  avec  joye 
ces  nouvelles  ,  6c  nomma  defl 
lors  un  Mandarin  de  lettres  pour 
Gouverneur  des  Ides  de  Pong- 
boUi  C  vj 
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Formofe ,  dit  l'Hiftorien  Chi- 
nois ,  étoit  alors  une  terre  in- 
cuke  ,  qui  n'etoit  habitée  que 
par  des  Barbares.  Lin-tao-kjen 
qui  n'avoir  que  de  grandes  vues, 
ne  crut  pas  que  cette  Ifle ,  dans 
l'état  où  elle  étoit,  lui  convînt: 
c'eft  pourquoi  il  fit  égorger  tous 
les  Infuiaires  qu'il  trouva  fous 
fa  main ,  6c  avec  une  inhumani- 
té qui  n'a  point  d'exemple  ,  il 
fe  fervit  du  fang  de  ces  infor- 
tunez  pour  calfatter  ks  Vaif- 
feaux ,  &  mettant  aufli-toft  à  la 
voile  ,  il  fe  retira  dans  la  Pro- 
vince de  Canton ,  où  il  mourut 
miferablement. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1610.  qui 
efl  la  p  emiere  année  de  l'Em- 
pereur Tien  ki  ,  une  Efcadre  Ja- 
ponoife  vint  aborder  à  Formo- 
fe. L'officier  qui  la  comman- 
doit,  trouva  le  payis,  tout  in- 
culte qu'il  étoit ,  aflez  propre  à 
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y  établir  une  colonie  :  il  prit  la 
refolution  de  s'en  emparer  ,  &C 
pour  cela  il  y  laifla  une  partie 
de  fon  monde  ,  avec  ordre  de 
prendre  toutes  les  connoiflan- 
ces  neceflaires  à  l'exécution  de 
fon  deflcin.  Environ  ce  même 
temps  un  Vaiileau  Hollandois 
quialloit  ourevenoit  du  Japon, 
fut  jette  par  la  tempefte  à  For- 
mofe  :  il  y  trouva  les  Japonois 
peu  en  état  de  lui  faire  ombra* 
ge.  Le  payis  parut  beau  aux 
Hollandois ,  dit  l'Hiftorien  Chi- 
nois ,  &:  avantageux  pour  leur 
commerce.  Ils  prétextèrent  le 
befom  qu'ils  avoient  de  quel- 
ques rafraichifïemens  3  &  des 
chofès  neceflaires  pour  radou- 
ber leur  Vaifleau  maltraité  par 
la  tempefte.  Quelques-uns  d'eux 
pénétrèrent  dans  les  terres ,  & 
ap-ès  avoir  bien  examiné  le 
payis ,  ils  revinrent  fur  leur  bord. 
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Les  Hollandois  ne  touchèrent 
point  à  leur  VaiiTeau  pendant 
î'abfence  de  leurs  compagnons  ^ 
ce  ne  fut  qu'à  leur  retour  qu'ils 
fongerent  a  le  radouber.  Ils  priè- 
rent les  Japonois ,  avec  qui  ils 
ne  vouloient  point  fe  brouiller 
de  peur  de  nuire  à  leur  com- 
merce ,  de  leur  permettre  de 
baftir  une  maifon  for  le  bord  de 
Tifle  qui  eft  à  une  des  entrées 
du  Port ,  dont  ils  piuTent  dans 
la  fuite  tirer  quelques  fecours , 
par  rapport  au  commerce  qu'ils 
faifoient  au  Japon.  Les  Japo- 
nois rejetterent  d'abord  la  pro- 
pofîrion  :  mais  les  Hollandois 
infifterent  de  telle  forte  ,  en  af- 
furant  qu'ils  n'occuperoient  de 
terrain  que  ce  qu'en  pouvoir  ren- 
fermer une  peau  de  bœuf,  qu'- 
fin  les  Japonois  y  confentirent. 
Les  Hollandois  prirent  donc 
une  peau  de  bœuf  qu'ils  coupe- 
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rent  en  petites  aiguillettes  fort 
fines ,  puis  ils  les  mirent  bout  à 
bout ,  &  ils  s'en  fervirent  pour 
mefurer  le  terrain  qu'ils  fouhait- 
toient.  Les  Japonois  furent  d'a- 
bord un  peu  fafchez  de  cette 
fuperchene  :  mais  enfin  après 
quelques  réflexions  ,  la  chofe 
leur  parut  plaifante  ^  ils  s'a. 
doucirent,  &t  lis  permirent  aux 
Holandois  de  faire  de  ce  ter- 
rain ce  qu'ils  ju^eroient  à  pro- 
pos. C'en:  for  ce  terrain  qu'ils 
bafiirent  le  Fort  dont  j'ai  par- 
lé plus  haut ,  &.  dont  je  vous 
envoyé  le  Plan  :  on  voit  enco- 
re aujourd'hui  iur  la  porte  ces 
mots  :  Caftcl  Zelanda  1634. 

La  conftruction  de  ce  Fort 
rendoit  les  Hollandois  les  maif. 
très  du  Port .  &:  du  feul  paiîàge 
par  où  les  gros  Vaiffcaux  pou- 
voient  y  entrer.  Peureftre  les 
Japonois  en  connurent-ils  trop 
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tard  l'importance.  Quoiqu'il  en 
foit ,  foit  que  le  nouveau  Fort 
leur  fit  ombrage  ,  foit  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  leur  compte 
dans  cette  Ifle  qui  eftoit  enco- 
re inculte ,  peu  après  ils  l'aban- 
donnèrent abfolument,  &  fe  re- 
tirèrent chez  eux.  Les  Hollan- 
dois  fe  virent  par  -  là  les  feuls 
maiftres  de  Formofe ,  car  les  In- 
fulaires  n'eftoient  pas  en  eftat 
de  leur  tenir  tefte.  Pour  mieux 
s'aflurer  du  Port,  ils  firent  con- 
ftruire  de  l'autre  cofté  vis-à  vis 
du  Fort  de  Zelande ,  une  mai- 
fon  fortifiée  de  quatre  demi-Ba- 
fiions ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Dans  ce  temps  -  là  la  Chine 
eftoit  toute  en  feu  ,  foit  par  la 
guerre  civile  qui  a  defolé  tant 
de  belles  Provinces  de  cet  Em- 
pire •  foit  par  la  guerre  qu'elle 
foûtenoit  contre  le  Tartare  qui 
s'en  eft  enfin  emparé ,  &  qui  a 
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fondé  la  Oynaftie  glorieufemenx 
régnante  fous  l'Empereur  Carru 
ht.  Un  de  ceux  qui  s'oppoferent 
avec  le  plus  de  courage  auxTar- 
tares ,  fur  un  homme  de  fortu- 
ne de  la  Province  de  Fou-k.en  , 
appelld  Tcking-tchi-lovg.  De  pe- 
tit Marchand  il  cftoit  devenu  le 
plus  riche  négociant  de  la  Chi- 
ne :  heureux  s'il  avoir  efté  auflî 
fidèle  à  Dieu  dans  les  promefles 
qu'il  avoit  faites  à  fon  Baptê- 
me ,  (  car  il  eftoit  Chreftien  ) 
qu'il  fut  fidèle  à  fon  Prince  &,  à 
fa  Patrie ,  prefte  à  tomber  fous 
une  domination  étrangère. 

Tching-tchi>lon£  arma  à  fes  dé- 
pens une  petite  flotte  contre  le 
Tartare  :  il  fut  bien  -  toft  fuivi 
d'une  multitude  innombrable 
de  Vaifleaux  Chinois  ,  &  il  de- 
vint par  -  là  le  Chef  d'une  des 
plus  formidables  flottes  qu'on 
ait  vu  dans  ces  mers.  Le  Tar* 
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tare  lui  offrit  la  dignité  de  Roy 
s'il  vouloit  le  reconnoiftre.  Il  la 
refufa  ^  mais  il  ne  joiiit  pas  long- 
temps de  fa  bonne  fortune.  Son 
fils  Tching-tching-cong  lui  fucce- 
da  au  commandement  de  cette 
nombreufe  flotte  ;  plus^elé  en- 
core pour  fa  Patrie  &  pour  fa 
fortune  que  n'eftoit  fon  père,  il 
tenta  diverfes  entreprifes  3  il  at 
fîegea  plufieurs  Villes  confide- 
rables  ,  comme  Hai-tcbing  du 
Fou-kien  ,  qu'il  prit  après  avoir 
taillé  en  pièces  l'armée  Tartare 
qui    eftoit   venue  au   fecours  : 
Ouen-tcheou  du  Tche-  kiang ,  Nan- 
kin du  Kiam-nan  ,  êcc.  Ces  pre- 
miers   fuccez    durèrent    peu  , 
ii  fut  enfin  vaincu  par  les  Tar_ 
tares ,  &.  chafTé  abfolument  de 
la  Chine.    Alors  il  tourna   fes 
vues  èc  fon  ambition  vers  For- 
mofe,  dont  il  refolut  de  chafTer 
les  Hollandois  .,  ôc  d'y  établir 
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un  nouveau  Royaume. 

Ce  fut  la  17e.  année  de  l'Em- 
pereur J^un-chi père  àçCam-hi3 
la  1 6  6 1  '.de  l'EreChreftienne,que 
Tcbing-tJoi-ïg-cong  quitta  fon  en- 
treprife  fur  la  Chine  ,  pour  fe 
retirer  i  Formole  avec  fa  for- 
midable Flotte.  Il  fe  faifît  en 
paflanc  des  liles  de  Pong  -  hou. 
Les  Hollandois  qui  fans  doute 
fe  cro voient  en  feureté  du  cofté 
de  la  Chine ,  où  il  y  avoit  enco- 
re du  trouble  ,  n'avoient  pas  eu 
foin  de  munir  de  troupes  Pong- 
hou  ,  &.  Tai-ouan.  Ain  fi  Tching- 
tchmg-cong  s'empara  de  ces  Illes 
prefque  auflî-toft  qu'il  y  parut. 
Il  y  laifla  cent  de  ks  Vaiileaux 
pour  les  garder ,  &  il  continua 
fa  route  vers  Formofe. 

J'ai  appris  d'un  Mandarin  qui 
fervoit  en  ce  temps-là  Tching- 
tching^cong  en  qualité  de  Fou* 
tJïang^o\x  de  Maréchal  de  Camp, 
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qu'il  n'y  avoic  pour  la  garde  du 
Fore  &  du  Porc  de  Formofe, 
qu'onze  Hollandois.  Le  refte  de 
la  garnifon  eftok  compofée  par- 
tie des  Noirs  des  Indes  ,  partie 
des  Infulaires  du  payis.  Nonob- 
flant  cette  inégalité  de  forces , 
les  Hollandois  refolurent  de  fe 
défendre  ,  &  ils  fe  défendirent 
en  effet  en  braves  gens. 

Tching-tching-cong  entra  dans 
le  Port  avec  fa  Flotte,  compo- 
fée de  neuf  cens  voiles ,  par  la 
pafïè  de  Lou4h-men ,  à  une  gran-~ 
de  lieuë  au  deflus  du  Fort  de 
Zelande.  Il  fit  defeendre  à  ter- 
re une  partie  de  fon  monde ,  afin 
d'attaquer  le  Fort  par  mer  &  par 
terre  :  Le  fiege  dura  quatre  mois 
entiers  ,  pendant  lefquels  les 
Hollandois  fe  défendirent  de 
leur  canon  avec  plus  de  fuccez 
qu'ils  n'auroient  ofé  Pefperer. 
Tching-tching-cong  eftok  au  de- 
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fefpoir  de  voir  tant  de  réfiftan- 
ce  &de  courage  dans  cette  poi- 
gnée d'JEuropeans ,  contre  une 
armée  auffi  nombreufè  que  la 
Tienne. 

Comme  les  Chinois  n'avoient 
pas  l'ufage  du  canon  ,  il  nepou- 
voit  pas  répondre  à  celui  des 
Hollandois  3  ainfi  il  n'avoit  d'et 
perance  de  les  réduire  que  par 
la  famine  ,  ce  qui  demandoic 
beaucoup  de  temps ,  pendant  le- 
quel ils  pouvoient  recevoir  du 
fecours  de  leurs  Vaifleaux  de 
Barbarie  ,  ou  de  ceux  qui  al- 
loient  commercer  au  Japon. 
T chinât chin^-con^  connut  toute 
la  difficulté  de  fon  entreprife  : 
mais  ilfe  voyoit  hors  de  la  Chi- 
ne ,  fans  efperance  de  pouvoir 
jamais  y  rentrer  fous  les  Tarta- 
res  5  aufquels  il  venoit  de  faire 
la  guerre  :  il  n'ignoroit  pas  d'ail- 
leurs que  lî  Formofe'lui  eftoit 
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fermée  ,  il  n'avoir  plus  de  ref- 
fource  :  C'eft  pourquoi  il  fe  dé- 
termina à  faire  un  dernier  effort 
contre  les  Hollandois.  Ceux-ci 
avoient     actuellement     quatre 
Vaifleaux  dans  le  Port  :  Ils  a- 
voient  mis  fur  le  bord  de  cha- 
que Vaifleau  un  de  leurs  gens 
avec  des  Indiens  pour  le  gar- 
der :  les  fëpt  autres  Hollandois 
s'eftoient  renfermez  dans  la  Ci- 
tadelle ou  le  Fort  de  Zelande. 
Le  Capitaine  Chinois  refolut  de 
facriiîer   quelques-uns  de   fes 
Vaifleaux  fur    lefquels   il   mit 
quantité  de  feux  d'artifice  >,  &c 
profitant  d'un  grand  vent  de 
Nord  -  eft  ,  il  les  pouffa  fur  les 
Vaifleaux  Hollandois.  Il  réufïîc 
au  de-là  de  (es  efperances  -y  de 
quatre  Vaifleaux  ,  trois  furent 
brûlez.    Auflï-toft  il  fît  fommer 
les  Hollandois  renfermez  dans 
le  Port  de  fe  rendre  ,  en  leur 
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déclarant  qu'il  leur  permettent 
de  le  retirer  avec  tous  leurs  ef- 
fets j  mais  que  s'ils  perfiftoienc 
à  fe  défendre  y  il  n'y  auroit  point 
de  quartier  pour  eux  Les  Hol- 
landois  à  qui  il  ne  reftoit  pour 
toute  reflburce  qu'un  ieul  Vaif- 
feau ,  acceptèrent  volontiers  ces 
offres  :  ils  chargèrent  leur  Vaif- 
feau  de  tous  leurs  effets ,  remi- 
rent la  place  entre  les  mains  du 
Chinois,  &fe  retirèrent. 

Tching-tching-cong  n'ayant  plus 
gerfonne  qui  s  oppofaft  à  fesdeC 
ieins ,  diftnbua  une  partie  defes 
troupes  dans  la  partie  de  For- 
mofe  que  pofledent  aujourd'hui 
les  Chinois  :  il  établit  une  gar- 
nifon  à  Ki-lonv-tthai 3  FortereC 
fe  que  les  Efpagnols  baftirent 
autrefois  &  qu'ils  trouvèrent  a- 
bandonnée.  Il  conftruifit  une 
Forterefïe  à  Tan~choni-tching  fur 
l'embouchure  de  la  rivière  Ta:- 
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cboui  où  les  Vaiifeaux  Chinois 
peuvent  mouiller  l'ancre  :  il  dé- 
termina les  lieux  où  font  aujour- 
d'hui Tchu-lo~yen  &C  Fong-Jfan- 
hien ,  pour  y  baftir  deux  Villes 
aufquelles  il  donna  le  nom  de 
Tien-hing-hien  &  Quan-nien  bien  : 
il  établit  pour  Capitale  de  fes 
nouveaux  Etats  l'endroit  où  eft 
aujourd'hui  Tai-ouan-fcu  ,  &  il 
donna  à  cette  Ville  le  nom  de 
JTing-tien-jou  :  il  mit  fon  Palais 
&  fa  Cour  au  Fort  de  Zelande, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Ngan- 
ping-tching,  qu'il  conferve  enco- 
re maintenant. 

Ce  fut  alors  que  Formofe  com- 
mença à  prendre  une  nouvelle 
forme.  Il  y  établit  les  mêmes 
loix  ,  les  mêmes  Couftumes,  de 
le  même  gouvernement  qui  ré- 
gnent à  la  Chine  :  mais  il  ne 
jouit  que  peu  de  temps  de  fa 
nouvelle  conquefte.   Il  mourut 

une 


Mldionnaîres  de  la  C.  de~  J.  7  3 
une  année  6c  quelques  mois  a- 
près  avoir  pris  poflèffion  de  VU 
île.  Son  fils  Tching-kjng-mai  lui 
fucceda  :  comme  il  avoit  efté 
élevé  dans  l'étude  des  livres ,  il 
ne  fit  prefque  rien  pour  cultiver 
Je  payis  que  fbn  père  lui  avoit 
acquis  avec  tant  de  foins  Se  de 
fatigues  :  c'eft  ce  qui  ralentie 
beaucoup  le  courage  &  le  zèle 
des  troupes  pour  fon  fervice. 

La  12e.  année  du  règne  de 
Cam-hi  ,  &  Tan  1673.  de  l'Ere 
Chreftienne  ,  les  Rois  de  Can- 
ton 6c de  Fou-kjen  fe révoltèrent 
contre  l'Empereur.  Tching-king- 
mai  voulant  ranimer  l'ardeur  de 
fes  foldats ,  prit  la  refolution  de 
fe  joindre  au  Roy  de  Fou-kien 
contre  le  Tartare  :  Il  fait  armer 
{es  Vaifleaux  ,  6c  va  pour  s'a- 
boucher avec  lui  fur  les  codes 
de  cette  Province.  Mais  com- 
me il  vouloit  eftre  traitté  en 
J£IV.  Rec.  D 
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Prince  fouverain ,  &  que  le  Roy 
de  Fou-kien  prétendoit  avoir  le 
pas  fur  lui ,  il  en  fut  tellement 
irrité  ,  que  fur  le  champ  il  lui 
déclara  la  guerre.  On  fè  bâtit 
de  part  &,  d'autre  avec  beau- 
coup d'ardeur  &  de  courage  : 
mais  comme  les  troupes  de 
Tching-  king~mai  eftoient  corn- 
pofées  de  vieux  foldats ,  autant 
de  combats  qu'il  donna ,  furent 
autant  de  vi&oires.  Le  Roy  de 
Fou-kien  fut  enfin  obligé  de  fe 
faire  rafer  une  féconde  fois ,  & 
de  s'abandonner  à  la  difcrecion 
des  Tartares.  Tching-  king-mai 
retourna  à  Formofe,  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  laiflant 
pour  fucceffèur  fon  fils  Tching* 
ke-fan  dans  un  âge  encore  fort 
tendre  fous  la  conduite  de  Lu 
cou-koue-can  &  Fon^-fi-fan ,  deux 
Officiers  qui  lui  eftoient  extrê- 
mement attachez. 
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La  révolte  de  Fou  kien  eftant 
heureufement  terminée  à  l'avan- 
tage des  Tartares ,  ils  abolirent 
le  titre  de  Roy ,  &  la  ne.  année 
de  Cam  hi  en  16S2.  ils  établi- 
rent pour  Gouverneur  de  cette 
Province  &.  de  celle  du  Tcbe- 
kiang  ,  un  Tfong-tou  :  c'eft  une 
dignité  qui  eft  au  deiïus  de  celle 
du  Viceroy.  Le  premier  qu'ils 
mirent,fut  le  Tfong  ton  Tao.  Ce- 
ftoit  un  homme  adroit ,  poli  5  &c 
engageant.  Une  fut  pas  plutoft 
en  charge ,  qu'il  fît  publier  jufl 
ques  dansFormofe  uneamniftie 
générale  pour  tous  ceux  qui  ie 
ioûmettroiènt  à  la  domination 
Tartare,  avec  promefle  de  leur 
procurer  les  mêmes  charges,  les 
mêmes  honneurs ,  &  les  mêmes 
prérogatives  qu'ils  pofTedoient 
fous   leurs    Chefs    particuliers. 
Cette  Déclaration  eue  tout  l'ef- 
fet que  pouvoir  efperer  le  Tfon^ 

Dij 
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tou  Yao  :  la  plupart  de  ceux  qui 
avoient  fuivi  Tching-tching-  cong^ 
avoienc  abandonné  leur  payis, 
leurs  femmes  ,  &  leurs  enfans  : 
éloignez  dans  une  terre  étranee- 

i  r 

re  ,  inculte ,  &  prefque  inhabi- 
tée ,  fans  efperance  d'en  retirer 
fitoft  aucun  avantage  confîde- 
rable ,  ils  eftoient  ravis  de  trou- 
ver une  porte  honnefte  pour  re- 
tourner chez  eux.  Quelques-uns 
ne  délibérèrent  point ,  &:  quittè- 
rent d'abord  Tching-ke-fan  pour 
aller  dans  le  Fou-kjen.  Le  Tfong- 
tou  Yao  les  receut  avec  tant  de 
politefTe  ,  &  leur  fit  de  fî  grands 
avantages  ,  qu'ils  furent  fuivis 
bien-toll  après  de  plufieurs  au- 
tres. Le  Tfong-tou  Yao  crut  alors 
que  la  conjoncture  eftoit  favo- 
rable pour  s'emparer  de  Formo- 
fe.  Il  fit  partir  auflî-toft  une  flot- 
te confiderable  fous  les  ordres 
d'un  Titou  -  che  ou  Lieutenant 
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General  pour  fe  faifir  des  Mes 
de  Pong  hou. Le  Titou-chc  y  trou- 
va plus  de  refiftance  qu'il  ne 
croyoit  "  les  foldats  avec  le  fe- 
cours  du  canon  Hollandais  ie 
défendirent  avec  vigueur  :  mais 
enfin  il  fallut  céder  au  nombre 
&.  à  la  force.  Pong  -  hou  eftant 
pris  ,  le  Confeil  du  jeune  Prin- 
ce jugea  qu'il  feroit  difficile  dans 
la  fîtuation  d'efprit  où  eftoient 
les  troupes  ,  de  confërver  For- 
mofe  3  èc  fans  attendre  que  le 
Titou-cbe  vînt  les  attaquer  dans 
les  formes ,  ils  dépêchèrent  un 
Vaiflèau  pour  porter  un  Placet 
à  l'Empereur  au  nom  du  jeune 
Prince ,  par  lequel  il  fe  foûmet- 
toità  Sa  Majeflé.  Voici  ce  Pla- 
cet traduit  fidellement  du  Chi- 
nois. 


Diij 
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Le  Roy  ^3Yen-  ping  Grand  Gène* 
rai  d'armée  ,  Tching-  ke-fan, 
pre fente  ce  P lacet  à  l'Empereur, 

»  Lorfqu'abaifTé  aux  pieds  de 
»  de  V.  M.  je  fais  attention  à  la 
»  grandeur  de  la  Chine  ,  que 
»  depuis  un  temps  immémorial 
»  elle  s'efl  toujours  foiitenuë  a- 
»  vec  éclat,  qu'un  nombre  infi- 
»  ni  de  Rois  s'y  font  fuccedez  les 
»  uns  aux  autres- je  ne  puis  m'em- 
»  pêcher  d'avouer  que  c'eft  l'ef- 
»  fet  d'une  Providence  fpeciale 
>*  du  Ciel  ,  qui  a  choifi  voftre 
«illuftre  Maifon  pour  gouver- 
»  ner  les  (a)  neuf  terres  :  le  Ciel 

(  s  )  C'eft-à-dire  ,  tout  le  monde  habita- 
ble. Les  Chiaois  divif-nt  les  terres  en  neuf 
cfpcccs  :  i°.  Montagnes  de  bonne  terre.  i°. 
Montagnes  pierreufes.  j°.  Terres  &  colli- 
nes. 4°.  Terres  noires  &  feches.  s0  Terres 
humides.  6°.  Terres  fabloneufes.  ?t.  Ter- 
res grafies.  8°.  Terres  jaunes.  ?«.  Teircs 
rouges. 
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n'a  fait  ce  changement  que  c< 
pour  perfectionner  les  cinq  (  a  )  « 
vertus  ,  comme  cela  paroift  « 
clairement  par  le  bon  ordre  &  « 
l'heureux  fuccez  de  tout  ce  ci 
que  V.  M.  a  entrepris.  Quand  « 
je  penfe  avec  humilité  à  mes  ci 
Anceflres,  je  vois  qu'ils  ont  eu  et 
un  véritable  attachement  pour  et 
leurs  Souverains  -5  qu'en  cela  u 
ils  ont  taché  de  reconnoiftre  « 
les  bienfaits  qu'ils  avoient  re^  « 
ceusde  la  Dynaftie  précetlen-  « 
te,  dans  un  temps  auquel  ma  « 
Maifon  n'en  avoit  receu  aucun  « 
de  voftre  glorieufe  Dynaftie.  « 
C'eft  cet  attachement  à  fon  « 
Prince  qui  obligea  mon  ayeul  « 
Tching-tching-conq^  de  fortir  de  « 
la  Chine,  &  d'aller  défricher  u 
les  terres  incultes  de  l'Orient.  « 

(a)  La  charité  ,  h  juftice  ,  l'honnefteté 
ou  les  cérémonies ,  la  prudence  ,  la  fidélité 
ou  h  bonne  foy. 

Diiij 
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m  Mon  père  Tching  -  king  -  »&** 
»  eftoit  un  homme  d'eftude  qui 
m  n'auroit  pas  ofé  s'expofer  fur 
55  le  bord  d'un  précipice  :  fem- 
wbkble  aux  Rois  {a)à'Ye-lang 
»  il  eitoit  tout  occupé  à  gouver- 
»  ner  6c  à  inftruire  fon  peuple, 
55  fe  bornant  à  ce  coin  de  terre 
5#  au  milieu  de  la  mer ,  fans  avoir 
55  d'autres  vues. 

55  Jufqu'ici  j'ai  joui  des  bien- 
53  faits  de  mes  Anceftres  $  moi 
55  leur  «petit -fils ,  je  ne  cefle  de 
»  leur  en  témoigner  ma  recon- 
55  noifTance  ,  en  me  rappellant 
»  continuellement  à  la  mémoire 
55  les  bienfaits  qu'ils  ont  receus 
55  du  Ciel,  fanspenferàm'agran- 
55  dir  fur  la  terre.  Maintenant 
55  que  je  vois  V.  M.  femblable 
»  au  Ciel ,  qui  par  fon  étendue 

(  a)  Royaume  ancien  qui  confinoit  avec  la 
Province  du  S  se  -  tchuen  ,  les  peuples  de  ce 
Royaume  eftoient  des  Barbares  très- difficiles 
a  policcr. 


2rfi.(Jîonnaires  de  la  C.  dej.  Si 
&  fon  élévation  couvre  toutes  « 
chofes  ,  6c  a  la  terre  qui  par  ce 
fa  folidité  les  foûtient  ,  toù-  u 
jours  portée  à  faire  du  bien  ,  « 
àarrefter  les  effets  de  fa  jufti-  « 
ce  }  fondement  fur  lequel  elle  « 
gouverne  la  Chine  :  mainte-  « 
nant  que  je  vois  V.  M.  fon-  c« 
blable  au  Soleil  levant ,  dont  « 
la  lumière  fe  répand  dans  un  « 
inftant  fur  toute  la  terre ,  dez  u 
que  cet  aftre  commence  à  pa-c« 
roiftre  fur  Thorifon  ,  &:  diffipe  « 
dans  un  moment  les  légers  « 
nuages  qui  fe  rencontroient  fur  « 
la  furface  de  la  terre  ;  com-« 
ment  oferois-je  penfer  à  autre  « 
chofe  qu'à  m 'appliquer  à  ma« 
perfection  ?  C'efr,  ce  que  moi ,  » 
homme  étranger  ,  je  regarde  « 
comme  Tunique  moyen  de  vi-« 
vre  content.  Si  je  penfois  à  fai-  '* 
re  paffer  mes  Vaifïeaux  du  co-  « 
fté  de  l'Occident  (  de  la  Chi-  « 

D  v 
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»  ne  )  j'avoue  que  je  ferois  en 
»  faute  :  mais  bel  as  i  de  ce  fanç 
»  qui  eiloit  venu  en  Orient 
»  (  Formofe  )  qu'en  refte-t  il  ? 
»>  N'eft  ce  pas  comme  une  foi- 
»  ble  rofée  qui  tombe  d'?lle- 
»  même  de  grand  matin  ,  &  qui 
»  fe  diflipe  dez  que  le  Soleil  pa- 
*j  roift  ?  Comment  donc  oferois- 
»  je  entreprendre  quelque  cho- 
»  fe  contre  V.  M.  mon  cœur  lui 
n  eft  entièrement  fournis  ,  il  le 
»  protefte  à  V.  M.  dans  ce  Pla- 
»  cet  ,  de  elle  en  verra  Peffet. 
»  Je  connois  aujourd'hui  que  je 
>*  n'ai  pas  efté  dans  la  bonne 
»  voye ,  oc  à  l'avenir  j'oferai  mar- 
»?  cher  librement  dans  le  par- 
»  terre  de  la  charité  à  la  fuite 
.  »  du  (  a  )  Ki-ling.  Je  fouhaite  a- 

(  #  )  Le  Ki-ling  eft  un  animal  fabuleux  & 
myfterieux  de  l'antiquité  Chmoife  :  il  eft  né 
d'une  vache  :  fa  charité  eft  fi  grande  qu'il 
n'ofe  pas  même  fouler  aux  pied  le  moindre 
brin  d'herbe.  Il  ne  paroift  que  lorfvjue  l'Em- 
pire eft  gouverné  par  un  faim  Empereur. 
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vec  paffion  voir  le  Ciel  &c  la  ci 

terre  ne  faire  qu'un  tout.  Le  « 

pauvre  peuple  de  cette  Iile  ne  ce 

demande  pas  de  pouvoir  s'en-  « 

yvrer   ni   de   fe    rafTafier  de  ce 

viandes.    S'il  efk  trakté  avec  H 

douceur  ,  il  en  fera  plus  porté  ce 

à  la  ibùmiflion.  La  nature  du  « 

ponTon  eft  d'aller  dans  les  pré-  « 

cipices  ,  &  les  eaux  les  plus  ce 

profondes  ne  le  font  pas  trop  « 

pour  eux ,  &.  ils  peuvent  jouir  <« 

d'une  longue  vie  au  milieu  des  ce 

ondes  de  la  mer.  Pour  ferment  « 

de  tout  ce  que  je  reprefente  à  ce 

V.  M.  dans  ce  Placet,  que  le  c* 

Soleil  ne  m'éclaire  point  ,  fi  c« 

ce  ne  font-là  les  fentimens  de  « 

mon  cœur.  ce 

L'Empereur  répondit  à  ce 
Placet  que  Tching-ke-fan  eut  à 
fortir  de  Formofe  &  à  venir  à 
PeKÎn.  Tching  -ke-  fan  qui  crai- 
gnoit  d'aller  à  Peidn,  reprefen- 

D  vj 
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ta  à  l'Empereur  dans  un  fécond 
Placer.,  en  envoyant  les  Sceaux 
&  ceux  de  fes  principaux  Offi- 
ciers ,  qu'eftant  né  dans  les  con- 
trées méridionales  ,&.  eftant  d'u- 
ne fanté  fort  foible ,  il  appre- 
hendoit  les  froids  du  Nord  -y 
qu'ainfi  il  fupplioit  Sa  Majefté 
de  lui  permettre  de  fe  recirer 
dans  la  Province  de  Fou  -  kien 
dont  les  Anceftres  eftoient  for- 
tis.  Ce  dernier  P lacet  n'eut  au- 
cun  effet,  de  forte  que  ce  mal- 
heureux Prince  ,  qui  fe  voyoit 
prefque  abandonné  ,  fut  obligé 
de  remettre  Formofe  entre  les 
mains  desTartares,  Ôtd'allerà 
PeKin ,  où  il  eft  encore  vivant, 
avec  la  qualité  de  Comte  dont 
il  fut  revêtu  à  fon  arrivée  à  la 
Cour,  qui  fut  la  12e.  année  de 
Cam  -hi ,  &  la  1683e.  de  l'Ere 
Chreftienne. 
Je  me  flatte  que  vous  ferez 
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content  de  cette  defcription  que 
je  vous  envoyé  de  Tille  de  For- 
mofe  :  du  moins  je  puis  vous  aC 
furer  quelle  eft  exa&e.  Je  vou- 
drois  pouvoir  mieux  vous  mar- 
quer tout  le  refpeét  avec  lequel 
je  fuis  dans  l'union  de  vos  S.  S. 
voitre ,  &c. 
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SECONDE 

LETTRE 

DU      M   E   S  M  E. 


A  Pékin  le  5.  ]uin  1717. 


On  Révérend  Pere> 


ha  faix  de  N.  S. 

Le  zèle  que  vous  avez  pour 
la  Miffion  de  la  Chine  ,  &  l'in- 
tereft  que  vous  y  prenez ,  m'en, 
gagent  à  vous  faire  parc  d'un 
événement  qui  nous  a  tous  con- 
fternez,  ôc  qui  mec  la  Religion 
dans  un  danger  excrême. 
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Sur  la  fin  de  Tannée  dernière 
les  Mandarins  des  coftes  mariti- 
mes reprefènrerent  à  l'Empereur 
que  plufieurs  Vaiileaux  Chinois 
tranlporroient  quantité  de  ris 
horsde  laChine,&  entretenoient 
d'étroites  liaifons  avec  les  Chi- 
nois qui  demeurent  à  Batavic. 
Sur  quoi  l'Empereur  défendit 
fous  de  griéves  peines ,  qu'aucun 
VaifTeau    Chinois    n'aiiât    fous 
prétexte  de  commerce,  dans  les 
contrées  qui  font  au  midi  de  la 
Chine.  Cette  défenfe  fut  por- 
tée à  la  fin  du  mois  de  janvier 
de  cetteannée  1717.  &  fut  infé- 
rée dans  la  Gazette.    Un  (a) 
Tfong   ping  de  la  Province  de 
Canton  a  pris  de-là  occafion  de 
me  prefenter   une  Requefte  à 
l'Empereur  ,  dans  laquelle  il  fe 
déchaifne  violemment ,  &  con- 
tre lesEuropéans  qui  trafiquent  à 

(  *  )  Mandarin  de  guerre  du  fécond  ordre, 
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la  Chine ,  &  contre  l'exercice  de 
noftre  fainte  Religion.  Voici  la 
Requefte  auffi  fidellement  tra- 
duite, que  le  permet  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  la  langue  Chi- 
noife  5c  la  noftre. 

Tchin-mao  (  c'eft  le  nom  de  noftre 
accufliteur  {a)  Hie-che-tchin 
Tfong-ping  ,  (  b  )  fur  les  -pré- 
cautions quon  doit  prendre  par 
rapport  aux  coftes  maritimes. 

»  Moi  votre  fujec  ,  j'ai  vifité 
^exactement  félon  la  coutume 
»  &;  félon  le  devoir  de  ma  char- 
»  ge,  toutes  les  Mes  de  la  mer. 
»  A  la  6e.  Lune  j'ai  parcouru  tou- 
»  tes  les  coftes  maritimes  qui 
»  font  vers  l'Occident  :  à  la  fè- 

•  (a)  Lieu  de  la  JurifcH&ion  de  ce  Manda- 
rin. 

{b)  Les  Chinois  mettent  toujours  à  la 
tefte  de  leur  Requefte  le  fujet  dont  ils  veu- 
lent parler. 
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conde  Lune  j'ai  vifité  toutes  « 
celles  qui  font  vers  l'Orienta 
du  cofte  de  Tille  de  Tsfanmae*  a 

o         J 

&.  dans  le  cours  d'une  année  « 
j'ai  parcouru  toutes  les  Ides  de  c< 
la  mer  qui  font  de  ma  Jurif-  « 
didion.  Il  n'y  a  point  de  Golfe  « 
ni  de  Détroit  que  je  n'aye  exa-  « 
miné  par  moi  même.  J'ai  rrou-  ce 
vé  que  la  haute  fagelîë  &:  Tau-  ce 
torité  abfoluë  de  V.  M.  main,  ce 
tiennent  dans  une  tranquillité  « 
parfaite  les  payis  les  plus  reçu-  u 
lez  de  l'Empire.  Mais  quand  je  « 
fuis  arrivé  à  Macao  qui  eft  de  « 
la  dépendance  de  Hiam-xan-  « 
hien^) 'avoue  que  j'ai  efté  effrayé  « 
de  voir  dans  le  Port  plus  de  dix  « 
Vaifleaux  [a)  Européans  qui  « 

(a)  Il  y  a  dans  l'original  Chinois,  de« 
Vaifleaux  de  cheveux  roux  ;  c'eft  a'.nfi  que 
les  Chinois  appel îerent  lc<  Hollandois ,  lorf- 
qu'ils  prirenc  fur  eux  l'Ifle  de  Formofe. 
Tchin-  mao  comprend  aufïi  fous  ce  norja  les 
Anglois, 
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«  faifoienc  voile  vers  Canton 
>3  pour  leur  commerce  :  je  pré- 
>j  vis  auffi-toft  ce  qu'on  en  de- 
»j  voit  craindre  5  &  j'eus  la  pén- 
is fée  de  prefenter  une  Requefte 
»à  V.  M.  pour  l'informer  du  gé- 
«  nie  dur  &.  féroce  de  ces  peu- 
»  pies  :  mais  j'appris  que  le  18e. 
«jour  de  la  ne.  Lune  V.  M.  a- 
•»  voie  porté  l'Edit  fuivant . 

Au  regard  des  lieux  les  plus 
éloignez^  du  cojlé  de  la  mer  >  quon 
ait  foin  de  tout  obferver  ,  &  fur 
tout  quon  foit  très  -  attentif  aux. 
Royaumes  des  étrangers.  C'ejl pour- 
quoi quil  foit  fait  très  -  expreffe 
défenfe  à  tous  les  Vaifjeaux  de  cet 
Empire  de  naviger  vers  la  mer  du 
midi.  Avec  cette  précaution  on  em~ 
péchera  quyil  ne  vienne  du  fecours 
de  la  part  des  étrangers ,  l'on  ira 
au  devant  du  mal  quon  appré- 
hende. 
m    Noflre  augufte  Empereur  ne 
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s'eft  pas  contenté  de  confultertc 
fur  cette  affaire  les  neuf  iuprê-  « 
mes  Tribunaux  de  l'Empire  3  « 
il  a  daigné  écouter  encore  les  « 
avis  de  perionnes  d'un  rang  « 
beaucoup  inférieur.  Si  fa  fa-  c# 
geffe  n'eiloit  pas  fort  fuperieu-  « 
re  à  celle  de  (  ^  )  1^0  &  de  « 
JT#/?,  joiiirions-nous  d'une  paix  « 
fî  profonde  ?  Qui  feroit  aflez  « 
hardi  pour  entretenir  PEmpe-  « 
reur  de  ce  qui  fè  paffe  dans  les  « 
Royaumes  étrangers  ,  s'il  ne  « 
s'en  eft  pas  inftruit  par  lui-mê-  « 
me  ?  Pour  moi  dez  ma  plus« 
tendre  jeunefle  ,  j'ai  efté  en-  « 
gagé  dans  le  commerce  ^  &« 
j'ai  traverfé  plufîeurs  mers  ;  « 
j'ai  voyagé  au  Japon,  au  Royau  « 
me  de  Siam  ,  à  la  Cochinchi-  « 
ne  ,  au  Tontcin  y  à  Batavie  ,  à  ce 

(a)  Dcui  anciens  Emp-reursde  la  Chine 
regardez  des  Chinois  comme  des  modèles  que 
doivent  imiter  les  Princes  qui  veulent  goa- 
yerner  fagement. 
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«  Manille  ,  &c.  Je  connois  les 
>5  mœurs  de  ces  peuples ,  leurs 
ij  coutumes  ,  &:  la  polirique  de 
»  leur  gouvernement  •  &;  c'eft  ce 
53  qui  me  donne  la  hardiefle  d'en 
w  parler  à  mon  grand  Empe- 
33  reur. 

33  Vers  POrient  de  la  Chine, 
33  il  n'y  a  de  Royaume  confide- 
»  rable  que  le  Japon  :  les  autres 
h  font  fort  peu  de  chofe  3  &  le 
»  feul  Royaume  de  Lieou  -  kieou 
33  mérite  quelque  attention.Tous 
33  les  fleuves  de  ces  Royaumes 
>3  ont  leur  cours  vers  POrient  j 
13  &  à  dire  vrai  5  on  ne  trouve 
w  nul  autre  Royaume  jufqu'à  la 
33  Province  de  Fou-kicn  ,  de  la- 
»  quelle  dépend  Pille  de  For- 
33  mofe. 

>3  APOccidentfont,  lesRoyau- 
>s  mes  de  Siam  ,  de  la  Cochin- 
»  chine ,  6c  du  TonKin ,  qui  con- 
>3  fine  avec  fcium  -  tcheou~fou  qui 


Miffîonnaires  de  la  C  dej.  93 
eft  à  l'extrémité  de  noftre  Em-  w 
pire.  « 

On  découvre  aa  midi  plu-  * 
fîeurs  Royaumes  de  Barbares ,  u 
tels  que  (ont  Johor,  Malaca,  « 
Achem  ,  ôtc.  Bien  que  ces  c< 
Royaumes  ne  (oient  pas  d'une  « 
grande  étendue  ,  ils  ont  ce-  « 
pendant  leurs  loix  particulie-  « 
tes  auiquelles  ils  fe  confor-  « 
ment.  Mais  ils  n'oferoient  ja-  « 
mais  porter  leurs  vues  ambi-  « 
tieuiës  iur  les  terres  des  autres  « 
Princes.  Ainfi  PEdit  de  V.  M.« 
que  je  viens  de  rapporter,  ne  « 
regarde  que  les  Ports  de  Ba-  u 
tavie  &  de  Manille  qui  appar-  « 
tiennent  aux  Européans.  Ils  y  ce 
vinrent  d'abord  Amplement  « 
pour  commercer  ,  &.  en  fuite  « 
(bus  prétexte  du  commerce ,  « 
ilsfubjuguerent  tout  le  payis.  « 

Moi  voftre  fujet,  lorfqueject 
confidere  tous  les  Royaumes  « 


ç4  Lettres  de  quelques 
i>  barbares  qui  font  au  de-là  des 
»  mers  ,  il  me  fetnble  que  le 
%3  Royaume  du  Japon  furpalîe 
m  cous  les  autres  Royaumes  en 
m  force  &  en  puiilance.  Sous  la 
m  Dynaftie  des  Ming,  il  s'éleva 
»  une  grande  révolte  excitée 
«  par  quelques  fcelerats  de  no~ 
«ftre  Empire  -,  cependant  les 
y*  peuples  du  Japon  ont  toujours 
»  fait  paifîblement  leur  com- 
»  merce  avec  nous. Le  Royaume 
»  de  Lieou  kieou  tient  de  nous 
»  les  loix  y  félon  lefquelles  il  fe 
»  gouverne  depuis  plufieurs  fle- 
m  clés  :  rifle  de  Formofe  nous 
«  eft  foûmife  :  les  Royaumes  de 
»  Siam ,  du  Tonidn  ,  &  les  au- 
»  très  nous  payent  tous  les  ans 
m  un  tribut ,  &  ils  n'ont  nulle 
w  mauvaife  intention.  On  n'a 
»  dont  à  craindre  que  des  Eu- 
«ropéans  ,  les  plus  médians  & 
«  les  plus  intraitables  de  tous 
«c  les  hommes. 
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Mon^rnao  eft  un  nom  com-  « 
mun  à  tous  les  Barbares  qui  « 
habitent  les  terres  fituées  en-  « 
tre  le  Septentrion  6c  l'Orient:  « 
fçavoir ,  {  a  )  Yn-koueli  ,  Yutfe  « 
(  b  )  Laholanfi  3  Molan.  Ces  « 
Royaumes  font  ou  d'Europe  ,  « 
ou  des  Indes  j  mais  bien  qu'ils  « 
foient  differens  les  uns  des  au-  « 
très ,  les  peuples  en  font  égale-  « 
ment  barbares.  Les  Laholanfi  « 
le  font  encore  davantage  :  fem-  « 
blables  à  des  tygres  Se  à  des  « 
loups  féroces  ,  ils  jettent  la  a 
confternation  6c  Peffroy  dans  ce 
tous  les  Vaifîeaux  ,  foit  des  « 
Marchands  ,  foit  des  Barba-  et 
res  ,  8c  il  n'y  en  a  aucun  qui  « 

(  a  )  Noms  qui  nous  font  inconnus  ,  peut- 
cftrc  au  lieu  de  Takoneli ,  a-t-il  voulu  met- 
tre Tnkeli ,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  Angbois. 

(4)  Laholanfi  &  HolanConi  deux  noms 
qu'o  i  donne  indifféremment    aux  Hollaa- 
dois.  L'accufateur  en  fait  deux  Royaumes. 
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»  puifle  tenir  contre  leurs  efforts. 
>j  S'ils  abordent  à  quelque  ter- 
»  re ,  ils  examinent  d'abord  par 
»>  quel  moïen  ils  pourront   s'en 
m  rendre  les  maiftres  :  les  Vaif- 
»  féaux  qu'ils  montent,font  à  Pc- 
n  preuvedes  vents  lesplus  furieux 
m  &c  des  plus  fortes  tempeftes  : 
»  chacun  de  ces  Vaifïèaux  eft  au 
«moins  de  cent  grofïès  pièces 
»  de  canon  :  rien  ne  peut  leur 
»  réfuter.    Nous    l'éprouvâmes 
«l'année  dernière  dans  le  Port 
a^a)  d5 Emout  -,  quelle  frayeur 
>j  ne  caufa  pas  l'entreprife  d'un 
»  feul  de  ces  Vaifîeaux  ?  &  que 
»  ne  doit-on  pas  aprehenderde 
»  plus  de  dix  de  cqs  mêmes  VaiC 
»  féaux  qui  ont  abordé  cette  an- 

(  a  )  Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  Mar- 
chand Chinois ,  après  avoir  reccu  l'argent 
d'un  Aiglois  ,  refafa  de  lui  donner  fa  mar- 
chandée. Celui-cy  fe  lie  juitice  lui-même, 
en  s'cmparaat  d'une  Barque  qui  apparte- 
noit  au  Marchand  Chinois. 

née 
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née  à  Canton  ?  Ce  font  les  me-  « 
mes  gens  qui  de  meure  ne  à  Ma-  et 
cao  ,  ils  tnenc  leur  origine  du  et 
même  payis ,  ils  parlent  lame-  et 
me   langue  ,   leurs  coutumes  et 
font  les  mêmes  3  de  plus,  ils  et 
ont  enfemble  les  plus  étroites  et 
liaifons.  11  ne  fera  plus  temps  ce 
de  remédier  au  mal ,  fi  on  ne  ce 
l'arrefte  dans  fa  four  ce.    G'eft  c< 
pourquoi  j?efpere  que  V.  M.  ce 
donnera  ordre  aux  principaux  et 
Mandarins  des  Provinces  de  ce 
rendre  les  mefures  propres  à  et 
e  prévenir  :  comme  par  exem-  ce 
pie ,  d'obliger  tous  les  Capitai-  ce 
nés  de  ces  VaiiTeaux  d'en  ti  et 
rer  tout  le  canon  ,  &  de  n'en-  et 
trer  dans  le  Port  que  defar-  et 
mez  •  ou  bien  de  les  tenir  ren-  c< 
fermez  dans    une   Fortereife  c< 
tout  le  temps  qu'ils  feroric  à  et 
faire  leur  commerce  •  oh  du  « 
moins  de  ne  leur  pas  permet-  « 
JCir.  Jiec.  £ 
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c)  8  Lettres  de  quelques 
«  cre  de  venir  un  fi  grand  nom- 
>5  bre  à  la  fois  ,  mais  les  uns  a- 
,3  près  les  autres,  jufqu'à ce  qu'ils 
»  le  ioienc  entièrement  défaits 
»  de  leurs  manières  féroces  6c 
»  barbares.  Ce  fera  le  moyen  de 
w  nous  maintenir  dans  cette  paix 
m  dont  nous  joùifions. 
»  Il  y  a  un  autre  article  qui 
»  concerne  la  Religion  Chre- 
»  ftienne.  Cette  Religion  aeftc 
m  apportée  d'Europe  à  Manile. 
«  Sous  la  Dynaftie  précédente 
55  des  Ming^  ceux  de  Manile  fai. 
55  foient  leur  commerce  avec  les 
»  Japonois  :  les  Européans  fe  ïër- 
55  virent  de  leur  Religion  pour 
35  changer  le  cœur  des  Japo- 
>5  nois,  ils  en  gagnèrent  un  grand 
>5  nombre ,  ils  attaquèrent  enfui- 
m  te  le  Royaume  au  dedans  & 
>3  au  dehors ,  &;  il  ne  s'en  fallut 
S5preiquerien  qu'ils  ne  s'en  ren- 
»  diifent  tout- à- fait  les  maiftres: 
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mais  ayant  efté  vigoui\ufe 
nient  repouflèz ,  ils  le  retirè- 
rent vers  les  Royaumes  d'Oc- 
cident. Ils  ont  encore  des  vues 
fur  le  Japon  ,  &:  ils  ne  defefpe- 
rent  pas  d'en  faire  la  conquet 
te.  Rien  ,  ce  me  fcmble ,  ne  les 
autoriiè  à  bâtir  des  Eelifes  dans 
toutes  les  Provinces  de  l'Em- 
pire :  ils  répandent  de  gran- 
des fommes  d'argent ,  ils  rafl 
femblent  à  certains  jours  une 
infinité  de  gens  de  la  lie  du 
peuple  pour  faire  leurs  céré- 
monies ,  ils  examinent  nos  loix 
ôc  nos  coutumes  ,  ils  drelTent 
des  Cartes  de  nos  montagnes 
&  de  nos  fleuves  ,  ils  s'effor- 
cent de  gagner  le  peuple  :  je 
ne  vois  pas  quel  eft  leur  def- 
fein  ;  ce  n'eft  pas  à  moi  de  le 
pénétrer  :  je  fçai  pourtant  que 
cette  Religion  a  efté  apportée 
d'Europe  à  Manile  >  que  Ma- 
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«  nile  a  efté  fubjugée  par  les  Eu- 
53  ropéans  ,  que  les  Européans 
53  font  naturellement  lî  barba- 
«  res  ,  que  ious  le  prétexte  de 
»  la  Religion  ,  ils  ont  fongé  à 
55  s'emparer  du  Japon  >  qu'ils  iè 
»  font  effectivement  emparez  de 
»  Manile  ,  qu'ils  ont  bâti  plu> 
53  fleurs  Eglifes  à  Canton  &  ail- 
53  leurs,  qu'ils  ont  gagné  une  in- 
>3  finité  de  perfonnes.  Ajoutez 
»  à  cela  qu'ils  font  de  la  même 
>3  Nation  que  ceux  qui  viennent 
»  dans  ces  formidables Vaiflèaux 
m  dont  j'ai  déjà  parlé.  Mais  je  me 
»  reoofe  entièrement  fur  la  façet 
33  fe  des  augultes  Tribunaux  de 
33  l'Empire  ,  &  je  m'afllire  qu'ils 
33  ne  permettront  pas  à  cqs  viles 
»3  plantes  de  croiftre  &  de  fe 
33  fortifier.  Le  péril  eft  grand  :  les 
m  plus  petits  ruifleaux  devien- 
>3  nent  de  grands  fleuves  -,  fi  l'on 
>*  n'arrache  les  branches  des  ar- 
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bres  quand  elles  font  encore  ci 
tendres ,  on  ne  peut  les  couper  « 
dans  la  fuite  qu'avec  la  coi-  m 
gnée.  Si  la  fageiïe  avec  laque!-  « 
le  noftre  grand  Empereur  gou-  « 
verne  paiiiblement  l'Empire  ,  « 
ne  devoit  pas  s'étendre  àune« 
cencaine  de  fiecles  ,  je  n'au-c« 
rois  jamais  eu  la  hardicfle  d'ex-  ce 
pofer  toutes  ces  chofes  dans  w 
ma  Requefte.  ce 

Pour  ce  qui  eft  des  Forteref 'ce 
tes  qui  défendent  les  codes  « 
maritimes,  c'eft  à  nous  de  les« 
tenir  en  bon  état.  Je  finis  en« 
fuppliant  très  humblement  V.  <i 
M.  d'examiner  les  motifs  de  « 
cette  Requefte,  de  déclarer c« 
fur  cela  tes  intentions  ,  &  de  « 
les  faire  connoiftre  dans  les  « 
Provinces.  c< 

Telle  eftoit  la  Requefte  du 
Mandarin  Tchin^mao.  L'Empe- 
reur l'ayant  examinée  la  ren- 
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voya  aux  Tribunaux  pour  lui  en 
faire  le  rapport.  Nous  en  eûmes 
connoiflànce  dez  les  premiers 
jours  d'Avril  :  mais  nous  repo- 
sant d'un  codé  fur  les  bontez 
dont  l'Empereur  nous  honore , 
&  de  l'autre  fur  les  faufletez  ma- 
nifcftes  de  cette  accufation  qui 
ne  pouvoient  eftre  ignorées  de 
l'Empereur ,  nous  ne  crûmes  pas 
en  devoir  fiire  beaucoup  de  cas. 
Cependant  nous  apprifmes  que 
le  16e.  du  même  mois  d'Avril  il 
s'étoit  tenu  à  ce  fujet  par  ordre 
de  l'Empereur  une  Afïemblée 
générale  des  chefs  de  tous  les 
Tribunaux ,  où  noftre  fainte  Re- 
ligion avoit  efté  abfolument  con- 
damnée, les  Millionnaires  chaC 
fez  ,  &c.  Voici  quelle  eftoit  la 
Sentence  qu'ils  portèrent. 
»  Au  regard  de  la  Religion 
55  Chreftienne,  on  a  trouvé  dans 
»  les  Archives  des  Tribunaux  > 
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que  l'année  S  ".  de  Cam^hi TEm-  « 
pereur  avoic  porté  l'Edit  fui-  « 
vant.  « 

La  Religion  Chrétienne  s'étend 
de  plus  en  plus  dans  les  Provinces \ 
quoiqu'on  nen  ait  permis  l'exercice 
qua  Ferdinand  Serbie  fi  &  à  fes 
compagnons.  Peut-  eftre  bâtit-  on 
des  hgLifes  dans  la  Province  de 
Percheli  (£-  dans  les  autres  Pro- 
vinces 3  pcut-eflre  y  en  a-  t-il  qui  em- 
brafjent  Cette  loy%  Cefi  pourquoi  il 
eft  a  propos  de  la  défendre  fevere- 
ment.  Que  cet  Edit  foit  exactement 
obiervé.  Cet  Edit  fe  conferve  avea 
refpecl  dans  les  Archives  des  Tri» 
bunaux. 

Il  y  a  fort  long  temps  qu'on  a 
a  défendu  dans  toutes  lesPro-  « 
vinces  de  bâtir  des  Eglifes  &  ce 
d'embrafler  la  Loy  Chreftien-  « 
ne.  On  trouvera  fans  doute  « 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  «« 
qui  ne  font  pas  le  cas  qu'ils  « 
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»  doivent  de  cette  defenfe.    Le 
»  Mandarin  Tchin  mao  ioûrienc 
»  dans  fa  Requefte  qu'on  bâtit 
«  des  Egiifes  dans  toutes  les  Pro- 
«vinces  ,  que  plufieurs  perfon- 
53  nés  de  la  populace  embraffent 
»  cette  Religion  ,   &  qu'on  ne 
»  doit  pas  permettre  à  ces  viles 
«  plantes  de  croiflre  6c  de  fe  for- 
>j  tifîer.  Nous ,  vu  ce  qui  eft  con- 
wtenu  dans  ladite  Rcquefte,de- 
»  clarons    qu'on    accordera    le 
»  pardon  dans  toutes  les  Pro- 
»  vinces  de  l'Empire  à  ceux  qui 
«  depuis  la  publication  de  cette 
»  defenfe  ont  embralTé  la  loy 
»  Chreftienne  ,  pourvu  qu'ils  fe 
33  repentent  de  leur  faute  ,  & 
«qu'ils  contribuent  à  détruire 
«  entièrement  les  Eglifes,  en  for- 
»  te  qu'il  n'en  refte  plus  nul  ve- 
>3  fti^e  :  que  ceux  qui  voudront 
"perfévérer    dans   cette  Reli- 
wgion  ,  feront  traitez  avec  la 
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même  rigueur  que  les  Rebel-  « 
les  :  que  fi  les  Mandarins  né-« 
gligenc  d'en  faire  la  recher-  « 
che ,  ils  feront  punis  de  la  me-  c« 
me  manière  que  les  Manda-  u 
rins  peu  foigneux  à  découvrir  « 
les  rebelles.  Pour  ce  qui  eft  des  c« 
Miflïonnaires  Européans,  que  ci 
lesMandarins  d'armes  8c  de  let-  « 
très  en  faffentd  exactes  perqui-  c% 
fitions^  &  qu'ils  les  découvrent  <* 
auflî  toft  aux  premiers  Manda-  ci 
rins.  Que  les  Mandarins  Tfbng-  a 
ton  ,  Fou  yven ,  Titou  ,  Tfong-  c« 
ping  les  renvoyent  à  Macao ,  &  c« 
qu'après  avoir  abbattu  toutes  <* 
leurs  Eglifes  ,  ils  leur  ordon-  « 
nent  de  retourner  chacun  dans  ce 
leur  payis.  Cette  Sentence  ne  c« 
fera  envoyée  dans  les  Provin-  « 
ces  pour  y  eftre  exécutée ,  qu'-  « 
près  qu'elle  aura  efté  lue  ôc  ap-  « 
prouvée  de  l'Empereur. 

Vous  pouvez  juger  des  fenti- 
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mens  de  nos  cœurs  à  cecre  nou- 
velle ,  par  l'effet  quelle  ne  man- 
quera pas  de  produire  fur  le  vo- 
ftre.  Nous  longeâmes  auffi-toft 
à  prefenter  un  Placet  à  l'Empe- 
reur pour  noftre  juftirîcation.  La 
difficulté  eftoit  de  le  faire  palier 
à  SaMajefté.  Nous  nous  adref. 
sâmes  pour  cela  à  tous  nos  amis 
Eunuques  &.  autres  ,  qui  pou- 
voient  nous  rendre  ce  fervice. 
Perfonne  n'ofa  s'en  charger. 
Dans  cette  extrémité  le  Père 
Parennin  demanda  confeil  au 
premier  Winiftre  ,  qui  eft  de  fes 
amis  ,  &  au  9%  Fils  de  l'Empe- 
reur qui  eft  plein  de  bonté  pour 
les  Eur>oéans.  Ils  lui  répondi- 
rent qu'ils  verroient  nos  Juges i 
&  qu'ils  n'épargneroi  :*nt  rien 
pour  les  engager  à  changer  leur 
Sentence.  Ils  fe  donnèrent  en 
effet  l'un  &  l'autre  d^  grands 
mouvemens  pour  noftre  affaire  : 
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leurs  follicitations  eurent  du 
moins  cela  de  bon ,  que  la  Sen- 
tence ne  fut  point  portée  à  Sa 
M.  avant  les  Feftes  que  Ton  fait 
tous  les  ans  pour  la  naiflance  de 
l'Empereur  Ces  Feftes  qui  é- 
toient  fort  proches  ,  durent  or- 
dinairement dix  jours.  Pour  fur. 
croît  de  bonheur ,  les  Feftes  ne 
furent  pas  plûtoft  finies  ,  que 
l'Empereur  fit  un  voyage  de  cinq 
jours.  Tout  cela  nous  donna  le 
temps  de  faire  agir  auprès  de 
nos  Juges.  Mais  le  fuccez  ré- 
pondit bien  peu  à  nos  efperan- 
ces:  Dans  la  féconde  Affemblée 
que  les  neuf  Tribunaux  tinrent 
le  11  .  May  fur  cette  affaire,  ils 
portèrent  la  Sentence  fuivante. 

Les  Miflîonnaires  Européans  « 
ont  rendu  un  grand  fervice  à  « 
cet  Empire,  en  réformant  le  « 
Tribunal  des  Mathématiques ,  « 
&  en  prenant  le  foin  de  faire  « 
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«  faire  des  machines  de  guerre: 
»  c'en:  pour  cette  raifon  qu'on 
«  leur  a  permis  de  demeurer  en 
«chaque  Province,  <k  d'y  faire 
»  en  particulier  les  exercices  de 
»  leur  Religion.  Mais  en  même- 
«temps  on  a  fait  défenfe  à  tous 
«  les  Chinois  de  la  Province  de 
«  Veubeli  &  des  autres  Provin- 
«ces  ,  'de  le.s  aider  à  bâtir  des 
«  Eghfès  &  d'embrailer  leurloy. 
»  Comme  i!  s'eft  écoule  bien  du 
«temps  depuis  cette  defenfe, 
>'a  il  y  a  fans  doute  parmi  la  po- 
«  palace  de*,  gens  qui  en  font  peu 
»  de  cas  Le  Mandarin  Tchin* 
*\mlto  allure  dans  fa  Requcfte  v 
>3  qu'on  bârit  des  Eglifes  dans 
»  toutes  les  Provinces ,  &  qu'une 
»  infinité  de  gens  de  la  lie  du 
«  peuple  embraflent  la  Religion 
«  Chrétienne  ;  &  il  eft  d'avis 
«  qu'on  ne  permerte  pas  à  ces 
«viles  plantes  de  croiftre  &  de 
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fe  fortifier.  C'en:  pourquoi  vu  « 
cecce  Requefte  ,  nous  decla-  <« 
rons  que  ceux  qui  dans  le  ref  et 
fore  des  huit  ecendarrs ,  dans  ce 
la  Province  de  Petcheli  &  danse* 
les  autres  Provinces ,  ont  em   « 
brailé  cetre  loy  depuis  la  fuf  « 
dite  défenfe  ,  obtiendront  le 
pardon  de  leur  faute ,  pourvu 
qu'ils  s'en  repentent.  Que  fi  au 
contraire  ils  perfeverent  dans  c< 
leur  ignorance  &  dans  leur  a-  « 
veuglemenr  ,  ils  feront  trait-  c* 
tez  avec  la  même  rigueur ,  que  a 
ceux  qui  vendent  du  ris  vers  « 
la  mer  du  midi.  De  plus ,  que  « 
les  pères  ,  les  frères ,  les  pa-  « 
rens ,  les  voifins ,  qui  manque-  « 
ront  à  dénoncer  leurs  enfans  y  « 
leurs  frères,  &:  leurs  voifins, n 
feront  punis  de  cent  coups  de  c* 
bâtons,  6c  bannis  à  trois  cens  « 
lieues.   Enfin,  que  les  Manda-» 
rins  peu  exa&s  à  en  faire  la  rc-  « 
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»  cherche ,  feront  privez  de  leur 
»  M  andarinat.Pour  ce  qui  eft  des 
»  Europeans  ,  nous  permettons 
»  à  ceux  qui  ont  receu  la  Pa- 
»  tente  &.  qui  font  au  nombre 
»  de  47.  de  demeurer  chacun 
»  dans  ion  Eglife,  &  d'y  faire  en 
m  particulier  l'exercice  de  fa  Re- 
wligion.  Mais  pour  ceux  qui 
»  n'ont  pas  la  Patente ,  nous  or- 
»  donnons  aux  Mandarins  d'ar- 
»  mes  &  de  lettres  d'en  faire  d'é- 
»  xactes  perquifîtions ,  6c  de  les 
»  dénoncer  aulîî-toft  aux  pre- 
»  miers  Mandarins  Tftng-touy 
»  Fou-yven  ,  Titou  ,  T  fin? -ping  y 
»  qui  les  renvoyeront  à  Macao  > 
«  avec  ordre  de  retourner  dans 
m  leur  payis ,  &c. 

Ce  fut  le  12.de  May  que  nous 
eûmes  copie  de  certe  Sentence. 
Le  même  jour  le  P.  Parennin 
alla  chez  le  premier  Miniftre 
pour  la  lui  montrer.  Ce  MiniC 
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tre  en  fut  iurpris ,  &.  dit  qu'il  dé- 
voie aller  le  lendemain  à  Tchang* 
tchun-yve>i  lieu  de  plaifance  où 
l'Empereur  fait  ordinairement 
fon  iéjour  ^  &  que  là  il  parle- 
roic  à  nos  Juges  qui  dévoient  s'y 
trouver.  11  le  fie  effectivement, 
quoique  d'abord  avec  peu  de 
fuccez.  Mais  comme  les  PP.  Sua- 
rez  &,  Parrennin  avoient  eu  oc- 
caiion  de  prefenter  un  Placer  à 
l'Empereur  la  veille  de  fon  de- 
part  pour  le  petit  voyage  dont 
j'ai  parlé  b  le  Miniitre  profita 
avantageufement  de  cette  cir- 
conftance  en  noftre  faveur.  Voi- 
ci le  Placer  que  nous  prefentâ- 
mes  ,  il  eft  fidellement  traduit 
du  Chinois. 

Nous  Kilien  Stumph  ,  Jo.  «c 
feph  Suarez,  Dominique  Pa  « 
rennin ,  &c.  au  fujet  de  l'accu-  « 
facion  intentée  par  le  Tfonçu 
fing  Tchin-mao  contre  les  Hol-  « 
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»landois,  dans  laquelle  il  nous 
»  enveloppe  faulfement ,  en  di- 
»  fane  ,  que  nous  raffemblons 
m  une  infinité  de  gens  de  la  lie 
»  du  peuple  ,  que  nous  fouîmes 
»  de  viles  plantes  qu'il  faut  dé- 
»  raciner ,  que  nous  examinons 
«  les  mœurs  &  les  Coutumes  des 
«  Chinois  ,  que  nous  dreflbns 
>»  des  Cartes  des  montagnes  & 
»  des  fleuves  de  l'Empire,  $cc. 
»  V.  M.  a  donné  ordre  aux  Tri- 
>3  bunaux  d'examiner  cette  ac- 
»  eufation  du  Mandarin. 
»    Nous  vos  fiijets ,  lorfque  nous 
»  penfons  que  V.  M.  eft  parfai- 
»  tement   informée    de    noftre 
»  conduite  &  des  fenrimens  de 
«  nos  cœurs  ,  toutes  nos  crain- 
»  tes  fe   diffipent   :  cependant 
«  nous  appréhendons  que   vos 
»  fujets  qui  compofent  les  Tri- 
»  bunaux  v  ne  fçachant  pas  la 
»  grande  différence  qui  fe  trou- 
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ve  encre  les  Hollandois  &:  <« 
nous ,  ne  pi  êrent  trop  aifement  « 
l'oreille  aux  fauflcs  accuiations  « 
du  Tfong  pin<\.  C'cit  pourquoi  « 
profterncz  aux  pieds  de  V.  M.  « 
nous  oions  la  iupplier  très-  et 
humblement  d'ordonner  à  cesc« 
auguiles  Tribunaux  ,  que  dans  « 
la  Semence  qu'ils  porteront,  « 
ils  faflent  attention  à  cette  dif.  c< 
ference.  Nous  avons  renoncé  «c 
au  fiecle  pour  nous  confacrercc 
à  la  vie  Religieufe ,  &:  cVften« 
eiTuïant  toute  forte  de  fatigues  « 
&:  de  périls  que  nous  fommes  « 
venus  ici  des  extremitez  de  la  « 
terre,  pour  y  couler  paifible-  « 
ment  nos  jours  dans  la  prati-  « 
que  des  vertus  Religieufe*.  « 
Nous  n'avons  d'autre  occupa-  ce 
tion  que  d'exhorter  les  peu-  « 
pies  à  remplir  exactement  les« 
devoirs  de  leur  eftar ,  &  à  con-  «< 
former  leurs  mœurs  aux  loix  « 
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»de  l'Empire  :  nos  inftru&ions 
»  &  les  règles  de  conduite  que 
«nous  donnons  aux  Chinois , 
»  font  depuis  près  de  deux  cens 
»  am  encre  les  mains  de  touc  le 
»  monde.  Comment  donc  nof- 
»  trc  accufateur  peut-il  dire  que 
»  nous  raflemblons  la  lie  du 
>3  peuple  ?  Fang-quan^-ficn  avan- 
ts ça  autrefois  la 'même  calom- 
»  nie  :  Adam  Schall  &.  fes  com- 
m  pagnons  eurent  alors  beaucoup 
»  à  fouffrir  de  ceMandarin.Mais 
»  V.  M.  toujours  équitable  n'eue 
»pas  de  peine  à  démêler  ce  qu'il 
»  y  avoit  de  vrai  d'avec  ce  qu'il 
»  y  avoit  de  faux  ,  ce  qui  eftoic 
»  raifbnnable  d'avec  ce  qui  eftoic 
w  injufte.  Lannée3ic.  àzCamhiy 
y>  (  a  )  Tchang-pong-ke  qui  eftoic 
»  alors  Viceroy  de  Tcbckjmg, 
Mproduifit  les  mêmes  fauffecez 

(a)  Il  dft  aujourd'hui  le  premier  de  nos 
Juges  ,  &  jfolhcicc  forcement  contre  nous, 


Miffionnaires  de  la  C.  dej.  n  j 
&  les  mêmes  calomnies  contre  « 
nofbe  iamte  Religion,  &l  la  « 
défendit  ïeverement  dans  ia« 
Province.  Dans  cette  extre-  « 
mité ,  Thomas  Pereïra ,  Antoi-  ce 
ne  Thomas  ,  &  kurs  compa-  « 
gnons,  preïenterentun  Placée» 
à  V\>fh*e  Majefte,  &.  ce  fut  par  et 
une  grâce  (înguhere  de  Voftre  c< 
M.  que  le  Tribunal  du  de-  ce 
dans  du  Palais  &  celui  des  Ri-  ce 
tes  prononcèrent  ce  qui  fuit  :  ce 
Les  turopèeans  qui  (ont  dans  tou- 
tes les  Provinces  de  nofire  Empire 
n'y  caufent  aucun  trouble  :  d'ail- 
leurs la  Religion  qu'ils  profeffent 
n'efi  point  faufîe ,  elle  ne  fbuffre  au- 
cune hère  fie ,  elle  n'excite  point  de 
querelles  :  on  permet  bien  aux  Chi~ 
nois  d'aller  dans  les  Temples  des 
Lamas ,  aes  Hoxam ,  des  Taofle, 
&  des  autres  Idoles  >  &  l'on  défend 
la  loy  des  hurogéans  qui  n'a  rien  de 
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contraire  aux  bonnes  mœurs  &  aux 
loix  de  ly  Empire  :  cela  ne  nous  pa- 
roift  pas  raifonnable.  C'efi  pour- 
quoi nou.  voulom  qu'on  leur  per» 
mette  de  bâtir  des  E^lifes  comme 
auparavant ,  &  quon  ceffe  d'in- 
quiéter ceux  qui  faifant  profefi 
fion  de  la  Religion  Chrétienne  ,  fré- 
quentent ces  Eg'ifcs  y  &c.  V.  M. 
»  confirma  cette  Sentence ,  tk  ce 
>s  très-at  gufte  Edit  fc  conferve 
»  dans  les  Archives  des  Tribu- 
>j  naux. 

^  Depuis  la  47  \  année  de  Cam* 
»s  hi  V.  M.  a  daigné  admettre  en 
»  fa  prefence  ous  les  Européans 
»  qui  demeurent  dans  les  Egli- 
»  fes  des  Provinces  ^  Elle  leur  a 
»  donné  une  Patente  Imperia- 
»  le  y  dans  laquelle  ils  promet- 
»  tent  de  ne  jamais  retourner 
»  en  Europe.  Il  y  a  fur  cela  un 
»  Edit  de  V.  M. 
>j    Qui  fe  fèroit  imaginé  qu'a- 
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près  tant  de  faveurs  fignalées 
de  V.  M.  il  ie  iut  trouve  quel 
qu'un  qui  eue  oie  nous  eitre 
contraire  ?  Cependant  Tannée 
j  o  :.  de  Ca  mrhi  ,  t  an-  te  h.  i  o-ifo 
voftre  iu]et  nous  aceufa  dans 
une  Requefte.  d'enieigner  une 
Religion  qui  cft  mauvane ,  &c. 
Le  Tribunal  des  Rires  après 
avoir  délibère  fur  cette  affai- 
re ,  fe  conforma  à  PEdit  que 
V.  M.  porta  Tannée  31*.  de 
Cam-hz ,  &c  rapportant  enfuite 
la  raiion  pour  laquelle  on  a 
donné  la  Patente  Impériale 
aux  Européans  ,  conformé- 
ment à  la  délibération  du  (a) 
Ou-yn-tien ,  il  dit  ouvertement 
qu'il  ne  falloir  avoir  aucun  é- 
gard  à  la  Requefte.  Cette  der- 
nière Sentence  fe  conferve 
dans  les  Archives.  Cependant 

(  *  )  C'cft  un  Tribunal  iniCiuur. 


1 1 8  Lettres  de  quelques 
ia  Tchin  m*o  qui  ne  fcait  pas  les 
»  grâces  extraordinaires  que  V. 
»  M.  nous  a  accordées ,  &  qui 
m  ignore  pareillement  quelle  cft 
»  noftre  origine  ,  nous  confond 
«avec  les  Hollandois,  &nous 
>j  accufe  fauffement  comme  eux 
»de  rébellion.  Il  ignore  fans 
m  douce  qu'il  y  a  au  de -là  des 
m  mers  un  grand  nombre  de 
»  Royaumes  très  -  differens  les 
»  uns  dQs  autres ,  6c  que  nous  n'a- 
»vonsnul  rapport  avec  lesHol- 
u  landois ,  ni  en  ce  qui  concerne 
»  la  Religion ,  ni  en  toute  autre 
»  chofe.  Il  y  a  long  -  temps  que 
99  nous  avons  eu  l'honneur  d'en 
w  avertir  Voftre  Majefté.  Néan- 
S9  moins  le  Tfong-  ping ,  fans  avoir 
99  examiné  auparavant  ce  qu'il 
>9  avance ,  nous  prefle  de  perni- 
99  cieux  defleins ,  lefquels  ,  à  ce 
99  qu'il  prétend  ,  nous  ont  fait 
99  venir  ici  des  extremitez  de  la 
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te/re  -y  6c  il  s'en  explique  d'u-  ci 
ne  manière  fi  atroce,  que  nous  « 
ne  pouvons  retenir  nos  larmes.  « 
Dans  ces  triftes  conjonctures  « 
où  nous  nous  trouvons ,  defti-  et 
tuez  de  tout  appui ,  nous  met-  « 
tons  toute  noflre  confiance  « 
dans  la  bonté  avec  laquelle  V.  « 
M.  nous  a  toujours  foûtenus  « 
&  protégez.  C'en:  Elle  qui  nous  ce 
fait  goûter  le  bonheur  qu'il  y  « 
a  de  vivre  dans  (on  Empire.  « 
Nous  la  ïupplions  donc  très-  c* 
humblement  de  faire  fçavoir  « 
dans  toutes  les  Provinces  que  « 
nous  n'enfeignons  point  aux  ce 
Chinois  une  doctrine  mauvai-  « 
fe  ,  &  que  nous  ne  cherchons  « 
point  à  les  féduire.  Ce  bien-  « 
fait  de  V.  M.  dont  nous  con-  « 
ferverons  éternellement  le  fou-  « 
venir ,  nous  rendra  la  vie  ,  &  « 
c'eft  pour  cela  que  profternez  ce 
aux  pieds  de  V.  M.  nous  ofons« 
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wlui  prei'Lnter  cette  Requefte 

»3  avec  le  plus  profond  reiptct. 

Le  premier  Miniftre  à  qui  le 
P.  Parennin  avoir  montre  no- 
ftre  P lacet  ,  ôc  qui  fcavoit  que 
nous  l'avions  preienté  à  l'Em- 
pereur ,  s'en  fervit  avantageufe- 
rnent  auprès  de  nos  Juges.  Il 
leur  repéflnta  que  noftre  Pla~ 
cet  ayant  efte  vu  oe  i'Empereur, 
Sa  Majefté  ne  laifleroit  jamais 
pafler  leur  Sentence  ,  ce  qui  les 
couvriroit  de  confuiîon.  Cette 
raifon  qui  fait  plus  d'impreffion 
fur  les  Chinois  que  fur  les  Euro- 
péans,  eut  alors  tout  l'effet  que 
nous  pouvions  en  efperer  :  Elle 
engagea  les  Tribunaux  à  s'af- 
jembler  une  troifiéme  fois.  Us 
lefirentefTjci:ivementlei',.Mai. 
&.  le  21.  ils  portèrent  le  Réful- 
tat  de  leurs  déliherarions  au  Tri- 
bunal du  dedans  du  Palais ,  d'où, 
il  ne  peut  fortir  quand  il  eft  une 

fois 
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fois  donné  ,  qu'il  n'ait  efté  ou 
approuvé  ou  rejette  de  Sa  Ma- 
jeftéi  Voici  cette  fentence  telle 
qu'elle  a  efté  confirmée  par 
l'Empereur,&;  envoyée  dans  tou- 
tes les  Provinces.  Dans  les  deux 
Sentences  qu'on  a  rapportées , 
on  n'a  traduit  que  ce  qui  avoir 
rapport  à  la  Religion  :  ici  on 
traduit  la  Sentence  toute  entiè- 
re ,  tant  fur  ce  qui  regarde  les 
Vaifïeaux  des  Européans  ,  que 
fur  ce  qui  concerne  notre  fain- 
te  foy. 

Sur  les  précautions  que  noflre  très- 
fage  empereur  ordonne  de  pren- 
dre ,  par  rapport  aux  payis  èloi~ 
gnez^qui  font  au  de 4a  des  mers. 

Selon  le  rapport  qui  a  efté  « 
fait  par  le  Tribunal  de  guerre,  « 
on  trouve  que  ce  Tribunal  &,  « 
les  autres  Tribunaux  de  i'Env  « 

JTir.  Rec.  F 
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w  pire  ont  donné  leurs  avis  fur 
»  les  chofes  contenues  dans  la 
«Requefte  de  Tcbin-mao  Man- 
»  darin  de  Mie  -  che  -  tchim  de  la 
«  Province  de  Ouang-toung  :  & 
»  ouvrant  le  papier  qui  renfer- 
ma me  leur  avis ,  on  y  lit  ces  pa- 
»  rôles  :  Nous  vos  fujets  nous 
93  avons  délibéré enfemble  furie 
»  contenu  de  la  Requefte  pre~ 
m  fentée  par  Tchin-mao  Manda- 
ts rin  de  Mie- che -tchim  de  la  Pro- 
«  vince  de  Ottang-toung.  Cette 
»  Requefte  eft  conçue  en  ces  ter* 
»  mes  : 

Ici  eft  tout  du  long  la  Requefte  de 
Tchin  •  mao  ,  telle  qu'elle  eft 
rapportée  cy-deftus. 

rt     Nous ,  après  avoir  examiné 
»  la  fufdite  Requefte,  c'eft  ainfi 
»  que  nous  prononçons. 
»     Pour  ce  qui  eft  du  premier 
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article  ,  les  premiers  Manda-  « 
rins  n'ont  efté  élevez  à  une  fi« 
haute  dignité ,  que  pour  humi-  « 
lier  &  reprimer  les  médians.  u 
C'eft  à  eux  de  prendre  les  pré-  ce 
cautions  qu'ils  jugeront  neceC« 
faires ,  c'eft  à  eux  de  détermi-  « 
ner  le  nombre  des  Vaiiïèaux  h 
Européans  qui  doivent  corn-  « 
mercer  avec  nous ,  en  quels  ce 
lieux  ils  doivent  mouiller ,  de  a 
quelle  forte  on  doit  leur  per-  ci 
mettre  de  faire  le  commerce,  « 
s'il  eft  à  propos ,  &:  de  quelle  ci 
manière   il  convient  de  leura 
donner  entrée  dans  nos  Ports,  « 
s'il  eft  neceflaire  de  lever  quel-  « 
que  Fortereflè ,  s'il  faut  laiiler  « 
aborder  les  VaifTiaux  tous  en-  « 
femble ,  ou  l'un  après  l'autre.  « 
En  cas  qu'il  y  air  quelque  cho-  « 
fe  de  plus  à  examiner ,  que  les  « 
Mandarins  Tfîang-kiun ,   'fong-  « 
tou  ^  Fou-yven,  Titou^  Tfbng-  « 
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v>ping  s'affemblent  pour  en  dé- 
»  libérer,  &  qu'ils  nous  envoyent 
»  le  Réfulcat  de  leurs  délibéra- 
«  tions  ,  nous  déterminerons  a- 
sj  lors  à  quoi  Ton  doit  s'en  tenir. 
»3  A  l'égard  de  la  Religion 
îj  Chreftienne ,  après  avoir  con- 
33  fuite  les  Archives  des  Tribu- 
33  naux ,  on  y  a  trouvé  que  Pan- 
33  née  8e.  de  Camhi  les  Tribu- 
93  naux  portèrent  la  Sentence 
33  fuivante  ,  qui  fut  approuvée 
33  de  l'Empereur. 

A  la  referve  de  Ferdinand  Ver-* 
hieft  &  de  fes  comparons  ,  aux- 
quels il  efl  permis  de  demeurer  com- 
me auparavant  dans  les  /'rovin- 
ces ,  la  Religion  Chreflienne  s'étend 
feut-eftre  dans  la  Province  de  Pet- 
cheli  &  dans  les  autres  Province s  y 
on  y  baftit  de  nouvelles  £glijefy  & 
il  fe  trouve  de  nouveaux  T)ifci~ 
fies  qui  emhrafjent  cette  Loy%  C'eft 
-pourquoi  il  efi  à  propos  de  la  dèfen- 
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dre  fevercment.  Qt£on  obfcrve  e- 
xaHement  cet  Edit. 

De  plus  Tannée  45e.  de  Cam-  « 
hi  ,  il  y  eue  un  autre  Edit  de  « 
l'Empereur  qui  eft  ainfiexpri-  « 
nié  :  Quon  donne  aux:  Europe  ans 
qui  ne  doivent  point  retourner  en 
Europe  ,  une  Patente  Impériale 
fie  liée  du  Sceau  ,  dans  laquelle  on 
life  le  payis  de  chacun  d'eux  ,  fin 
âge ,  l'Ordre  Religieux  quil  a  em- 
braffé  _,  depuis  combien  de  temps* il 
eft  a  la  Chine  >  &  la  promeffe  qu'il 
fait  de  ne  plus  retourner  en  Euro- 
pe. Que  les  Europe  ans  viennent  à  la 
Cour  y  &  qiïiL  paroijfent  devant 
ly  Empereur  pour  recevoir  lafufdite 
Patente  écrite  en  caractères  Tarta- 
res  &  Chinois ,  &  fie  liée  du  Sceau. 
Que  cette  Patente  leur  ferve  de  té- 
moignage. Quon  06 ferve  exacte- 
ment cet  Edit ,  $>  qu*on  le  c  on  ferve 
dans  les  Archives. 

Mais  après  tant  de  temps  é-  « 
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»  coulé ,  il  fe  peut  bien  faire  qu'il 
»  fe  foit  ghfle  quelque  chofe  de 
»  mauvais  ^  c'eft  pourquoi  que 
»  la  défenfe  foit  faite  6c  publiée 
w  dans  le  reifort  des  huit  é- 
»  tendarts  ,  dans  la  Province 
»  de  Petcheli ,  &  dans  les  autres 
«  Provinces  ,  à  Leao  -  ton%  3  & 
«dans  les  autres  lieux.  Nous, 
»  vos  fujets  ,  nous  n'ofons  rien 
>j  décider  abfolument  ,  c'eft 
«  pourquoi  nous  attendons  a- 
»  vec  un  profond  refpect  les  or- 
«  dres  de  V.  M. 


Ordre  de  l'Empereur. 

Qu'il  foit  fait  ainfi  qu'il  efi 
idé. 


décide 


Le  19  e.  de  May  nous  eûmes 
avis  de  ce  que  contenoit  cette 
Sentence  :  malheureufement 
tout  ce  jour  -  là  6c  le  lende- 
main 10e.  le  premier  Miniftre 
eftoic   occupé  des  affaires  des 
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Mofcovires ,  ce  qui  fit  qu'on  ne 
put  pas  lui  parler.  C'eftoit  le 
feul  qui  par  ion  crédit  pouvoit 
nous  rendre  fervice.  Le  ir.  au 
foir  le  Miniftre  allant  à  fon  Tri- 
bunal y  trouva  la  Sentence  :  le 
lendemain  il  envoya  en  aver- 
tir le  P.  Moran  qui  demeure  à 
Tchang-tchun-yven.  Le  23.  nous 
apprifmes  que  cette  Sentence  a- 
voit  efté  prefentée  à  l'Empe- 
reur ,  &  que  Sa  Majefté  l'avoit 
confirmée.  Auflitoft  le  P.  Pa- 
rennin  courut  chez  le  Miniftre 
pour  lui  demander  confeil:  Il  « 
n'eft  gueres  poflible ,  répondit  -4 
le  Miniftre ,  d'y  apporter  quel-  « 
que  remède  :  tout  ce  que  vous  « 
avez  à  faire,  c'eft  de  prefen  « 
ter  une  féconde  fois  voftre  Pla-  c« 
cet  à  Sa  Majefté ,  &  cela  dez  « 
demain  matin4  fans  différer.  « 
Comme  j'ai  droit  de  voir  la  « 
Sentence  &  l'ordre  de  S.  M.  je« 
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»  me  ferai  apporter  l'un  &  Pau- 
»  tre  ,  &  je  les  garderai  un  jour 
»  chez  moi  ,  agiflez  &  ne  per . 
>3  dez  point  de  temps.    Le  24. 
nous    allâmes   tous  à  Tchang- 
tchun-yven ,  pour  prefenter  no- 
tre Placet.  Il  n'y  eut  aucun  Man- 
darin qui  voulut  s'en  charger, 
ni  même  nous  permettre  de  pa- 
roiftre  en  prefence  de  l'Empe- 
reur.  Néanmoins  comme  le  P. 
Suarez  avoit  quelques  lunettes 
que  l'Empereur  lui  avoit  donné 
à  examiner  ,  il  en  donna  quel- 
ques-unes au  P.  Parennin,ècce 
fut  par  ce  moyen  qu'il  leur  fut 
permis  auflî-bien  qu'au  P.  Mo- 
ran  d'avoir  audience  de  l'Empe- 
reur. Au  fortir  de  cette  audien- 
ce on  écrivit  tout  ce  qui  s'y  eftoit 
paiïë  y  &  je  vais  le  rapporter  fi* 
dellement. 
m    Le  24.  May  1717.  l'année  56e. 
wde  Cam-bi  le  14e.  jour  de  la  4e. 
»  Lune. 
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Comme  nous  apprîmes  hier  « 
que  les  neuf  Tribunaux  avoienta 
porté  une  Sentence  touchant» 
l'affaire  de  noftre  fainte  Reli-  « 
gion  ,  &c  qu'elle  avoit  efté  pre-  et 
lentée  à  l'Empereur,  nous  nous  et 
rendîmes  à  Tcbang~tchun-yven« 
ayant  en  main  le  Placet  que  nous  « 
avions  prefenté  à  S.  M.  la  Lune  w 
précédente.  Les  PP.  Suarez,u 
Parennin  ,  6c  Moran  parurent  « 
en  prefence  de  S.  M.  le  Placet  « 
à  la  main.  Dez  que  l'Empereur  « 
les  apperçût  ,  il  demanda  de« 
quoi  il  s'agiflbit»  Il  s'agit  d'une* 
Placet  ,  répondirent  les  Pères ,  « 
que  V.  M.  a  eu  la  bonté  délire,  « 
&  qu'elle  a  ordonné  de  garder  « 
jufqu'à  ce  que  les  Tribunaux  lui  « 
euffent  fait  le  rapport  de  cette  « 
affaire.  Maintenant  nous  appre-cc 
non  s  que  les  Tribunaux  ont  por-  « 
té  une  Sentence  très-rigoureu-  «« 
fe  qui  proferit  la  Religion  Chre-<* 
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«  llienne.  Non ,  répondit  l'Empe- 
»  reur  ,  la  Sentence  n'eft  pas  ri- 
»  goureufe ,  &,  la  Religion  ChreC 
«  tienne  n'eft  pas  profcrite.  On 
«  défend  feulement  de  prêcher 
»  aux  Européans  qui  n'ont  pas  re- 
»  ceu  la  Patente.  Cette  défenfe 
»  ne  regarde  point  ceux  qui  ont 
»  la  Patente.  Cette  diftin&ion  que 
>5  fait  V.  M  dirent  les  Pères ,  n'eft 
»  pas  exprimée  clairement  dans 
»  la  Sentence.  Elle  y  eft  claire- 
n  ment,  répondit  l'Empereur  J'ai 
>3-lû  attentivement  la  Sentence: 
»  que  fi  vous  prétendez  qu'il  foit 
»  permis  de  prêcher  voftre  loy  à 
»  ceux  qui  n'ont  pas  la  Patente , 
>î  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  poffible. 
»  Mais ,  dirent  les  Pères ,  on  cite 
»au  commencement  de  la  Sen- 
5itence  l'Edit  de  la  8e.  année  de 
»  Cam  -  hi.  Il  eft  vrai ,  répondit 
»  l'Empereur,  mais  cela  veut  dire 
»>  qu'il  eft  défendu  félon  cet  Edit 
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de  prêcher  à  ceux  qui  n'ont  pas  a 
la  Patente.  Les  Pères  firent  de  « 
nouvelles  inftances  :  Nouscrai-  « 
gnons  ,  dirent-ils,  quelesMan-« 
darins  des  Provinces  ne  nous  ce 
traittent  tous  de  la  même  ma-  m 
niere  ,  &  qu'ils  ne  permettent  et 
pas  de  prêcher  noftre  fainte  loy,  ce 
même  à  ceux  qui  ont  la  Paten-  c% 
te.  Si  cela  arrive ,  dit  l'Empe-  et 
reur  ,  ceux  qui  ont  la  Patente ,  « 
n'ont  qu'à  la  montrer  ;  on  y  ver-  ce 
ra  la  permiflîon  qu'ils  ont  deu 
prêcher  voftre  loy.  Ils  peuvent  « 
la  prêcher ,  c'eft  aux  Chinois  ce 
de  l'écouter  s'ils  veulent.  Pour  ce 
ce  qui  eft  de  ceux  qui  n'ont  ce 
pas  la  Patente ,  qu'ils  viennent  ce 
icy ,  }e  la  leur  donnerai.  (  L'Em-  « 
pereur  fe  mit  à  fourire  en  difant  « 
ces  dernières  paroles  )  puis  il  a-  « 
jouta  :  au  refte,  on  ne  permet  ce 
de  prêcher,  même  à  ceux  qui  ont  « 
la  Patente ,  que  pour  un  temps,  « 

Fvj 
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«  on  verra  dans  la  fuite  quelle  re- 
»  folurion  il  faut  prendre  à  leur 
»  égard.  Mais ,  dirent  les  Pères ,  lî 
m  on  inquiète  auffi  ceux  qui  ont  la 
»  Patente,  nous  aurons  recours  à 
»  V.  M.  Ayez  foin  de  m'en  don- 
»  ner  avis,  dit  l'Empereur.  Il  y  a 
»  une  chofe  ,  ajoutèrent  les  Pe- 
»  res ,  qui  nous  fait  une  peine  in- 
»  finie  ,  c'eft  que  les  Tribunaux 
w  nous  traittent  de  rebelles.   Ne 
»  vous  en  inquiétez  point ,  répon- 
»  dit  l'Empereur  i  c'cft  une  formu- 
»  le  ordinaire  dont  fe  fervent  les 
»  Tribunaux.  Aufli  -  toft  que  cet 
»  Edit  fera  publié,  dirent  les  Pe- 
>3  res,  on  fera  des  recherches  des 
»  Millionnaires  &  des  Chréftiens, 
*>  il  s'excitera  des  troubles  ,  &c. 
»  Pour  ce  qui  eft  des  recherches , 
»  répondit  l'Empereur,  elles  font 
»  indifpenfables.   Quand  j'ai  en- 
vt  voyé  Lipkm-  tchong  à  Canton, 
»  je  l'ai  chargé  d'un  ordre  pour  le 
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Viceroy  ,  par  lequel  je  lui  en-  « 
joins  de  rechercher  &c  de  raf  a 
fembler  en  un  même  lieu  ceux« 
qui  n'ont  pas  la  Parente.  Et  de-  « 
puis  peu  que  'le  Tfong~tou  Yan-  « 
ting  eft  retourné  à  Canton  je  lui  « 
ai  donné  de  pareils  ordres,  &« 
j'attends  fa  réponfe.  Il  m'a  dit« 
qu'il   eftoit  furpris  que    Tchin-i 
mao  vous  ait  traitté  fi  durement  « 
dans  fa  Requefte  :  car ,  m'a-  t-il  « 
ajouté  ,  j'ai  vu  plusieurs  Euro-  w 
peans  à  la  Cour  &  ailleurs  ,  &« 
je   n'ai  jamais  apperceu  qu'ils  « 
ayent  rien  fait  de  mal ,  ni  qu'ils  c* 
ayent  excité  des  troubles.   Lesw 
Pères  vouloient  pourfuivre,  mais 
les  Mandarins  &;  les  Officiers  de 
la  Chambre  qui  eftoieot    pre- 
fens ,  leur  fermèrent  la  bouche, 
en  leur  difànt  :  Que  vous  refte- 
t  il  davantage  à  faire  7  que  de 
rendre  de  très-humbles  grâces 
à  S.  M-  qui  dit  que  voftre  loy 
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n'eft  pas  défendue  ?  &c.  Les  Pè- 
res s'inclinèrent  jufqu'à  terre , 
&  fe  retirèrent  accablez  de  tri- 

fteffe. 

Peut  eftre  ferez- vous  furpris 
que  le  P.  Parennin  qui  portoit 
la  parole  ,  ait  parlé  à  l'Empe- 
reur de  manière  à  faire  connoi- 
ftre  que  nous  regardons  cette 
Sentence  comme  défendant  no- 
ftre  fainte  Religion  ,  ce  qui  ne 
paroift  pas  d'abord  aux  termes 
de  la  Sentence.  Mais  il  eft  bon 
que  vous  feachiez  que  le  feui 
mot  Ring ,  qui  fignifie ,  qu'il  foit 
fait  dèfenfe ,  eftant  mis  à  la  fuite 
des  deux  Edits  de  la  8e.  &  de  la 
45e.  année  de  Cam-hi ,  peut  fe 
rapporter  également  à  tous  les 
deux  ,  &  que  certainement  les 
Mandarins   des    Provinces    le 
prendront  en  ce  fens-là  ,  qui  > 
ielon  le  Chinois ,  eft  le  fens  na- 
turel. C'eft  ce  qui  fit  que ,  non- 
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obftant  les  interprétations  de 
l'Empereur ,  nous  prîmes  la  rc- 
foiution  le  16.  de  prefënter  un 
autre  Plat,et.  Mais  les  Manda- 
rins refuiërent  abiolument  de  le 
recevoir,  &  ils  ne  voulurent  ja- 
mais permettre  qu'aucun  de 
nous  parut  en  prefence  de  l'Em- 
pereur. Nous  nous  mîmes  tous 
à  genoux ,  &:  frappant  de  la  tefte 
contre  terre,,  nous  les  conjurâ- 
mes de  fupplier  du  moins  l'Em- 
pereur d'avoir  pitié  de  nous.  Les 
Mandarins  ,  bien  loin  de  nous 
écouter,  nous  tournèrent  le  dos3 
&  fe  retirèrent. 

Comme  la  Requefte  du  Man- 
darin Tchin-mao  eftoit  rendue 
publique ,  &  qu'elle  pouvoit  fai- 
re de  trés-facheufes  impreflïons 
fur  l'efprit  des  Mandarins  &  des 
Chinois,  nous  jugeâmes  qu'il  é- 
toit  neceflaire  de  faire  une  Apo- 
logie i  peu  près  femblable  à  celle 
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qu'on  fît  du  temps  de  la  perfê- 
cution  de  Yau^-kuang-fien.  Vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  : 
la  voici  traduite  du  Chinois. 

REPONSE  APOLOGETIQVE 

a  la  Requefle  pref entée  à  £  Em- 
pereur par  le  Mandarin  Tchin- 
mao ,  contre  les  Europe  ans  ,  & 
contre  la  Religion  Chreftienne. 

Dans  la  8".  année  de  Cam  hi  1 
Yang-  quang-  fien  commença  le 

f>remier  à  calomnier  la  fainte 
oy  dans  les  termes  les  plus  in- 
jurieux :  alors  les  Cbreftiens  fu- 
rent obligez  de  faire  une  Apolo- 
gie ,  &  de  réfuter  pied  à  pied 
la  faufTeté  de  fes  accufations. 
Maintenant  dans  Tannée  56  .  de 
Cam-hï ,  Tchin-mao  natif  à'Yu- 
Un  dans  la  Province  de  Chenfi y 
que  de  fimple  foldat  eft  parve- 
nu à  la  dignité  de  Tfong-ping% 
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&  qui  commande  les  troupes  à 
Kic  -  ke  dans  la  Province  de 
Quang-toung  ,  fans  avoir  nulle 
connoiflance  de  la  iainte  loy  y 
vient  de  prétexter  une  vifîte  qu'- 
il a  faire  des  codes  de  la  mer  i 
dont  il  a  pris  occafion  d'offrir 
une  Requefte  à  l'Empereur  pour 
lui  infpirer  de  fauftes  défiances. 

Cette  Requefte  n'eft  remplie 
que  de  paroles  en  l'air  &.  d'ima- 
ginations puériles,  &  ce. qu'a- 
vance noftre  accu fateur  fait  aC 
fez  connoîftre  le  penchant  na- 
turel qu'il  a  de  nous  nuire. 

On  peut  réduire  tout  ce  qu'il 
dit  dans  fa  Requefte  à  deux  prin- 
cipaux chefs  :  le  premier  con- 
tient les  foupçons  qu'il  a  con- 
çus des  Marchands  d'Europe 
qui  abordent  en  ce  payis-cy  :  le 
fécond  comprend  pareillement 
les  foupçons  qu'il  fait  naiftre  fur 
la   conduite  des  Mifliormaires 
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qui  demeurent  dans  l'Empire. 
Mais  fes  difcours  feduifans  ne 
peuvent  tromper  un  Prince  auflî 
éclairé  que  l'Empereur.  S.  M. 
ayant  vu.  la  Requefte ,  a  ordon- 
né qu'elle  fût  portée  aux  neuf 
fuprêmes  Tribunaux  ,  pour  y 
eftre  examinée  j  &  Elle  en  a  ufé 
ainiî  afin  de  donner  un  cours  li- 
bre aux  avis  >  &;  de  fournir  aux 
Mandarins  une  occafion  de  fè 
diftinguer.    Ces  grands  Magis- 
trats qui  à  l'exemple  de  l'Em- 
pereur ,  font  pleins  de  bonté 
pour  les  étrangers ,  prononcent 
que   pour  l'affaire  des   Négo^ 
dans ,  il  faut  la  faire  bien  exa- 
miner par  les  premiers  Gouver- 
neurs de  la  Province  de  Qa^ng- 
toung ,  &  que  fur  leur  rapport 
ils  donneront  leurs  conclufions. 
Qu'à  l'égard  des  Miffionnaires , 
il  n'y  a  qu'une  précaution  à  pren- 
dre ,  c'eft  de  faire  exa&emenc 
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obferver  la  loy  de  Tannée  45e. 
qui  leur  preferit  de  recevoir  la 
Patente.  C'eft  pourquoi  ils  ont 
donne  ordre  qu'on  veillât  à  l'é- 
xecution de  cette  loy. 

Mais  comme  à  la  tefte  de  la 
Délibération  qu'ils  ont  prefèn- 
tée  à  l'Empereur  ,  félon  la  cou- 
tume, il  y  eft  fait  mention  de  l'E- 
dit  Impérial  émané  la  8e.  année 
de  Cam-hi ,  qui  défend  la  loy 
Chreftienne ,  &  que  fur  la  fin 
de  la  même  Délibération  il  y  a 
des  termes  qui  énoncent  la  mê- 
me défenfe  -,  les  Européans  qui 
font  à  la  Cour ,  craignant  qu'on 
n'abufe  de  cette  defenfe  con- 
çue en  termes  vagues  &  géné- 
raux, font  allez  trouver  l'Em- 
pereur. S.  M.  leur  a  répondu 
ainfi  avec  fa  bonté  ordinaire: 
Ne  foyez  pas  inquiets  ,  la  loy  « 
Chreftienne  n'eft  pas  défen-  « 
due  :  cette  défenfe  regarde  les  « 
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«  Européans  qui  n'ont  pas  receu 
»  la  Patente  :  ce  font  ceux  -  là 
«  qui  feront  traittez  conformé- 
»  ment  à  l'Edit  émané  la  8*.  an- 
»  née  de  Cam-hi.  Mais  cela  ne 
«  regarde  point  ceux  qui  ont  la 
»  Patente.Cependant files Man- 
»  darins  lesinquiettoient  pareil- 
»  lement  ,  ils  n'ont  qu'à  mon- 
>3  trer  la  Patente  qui  leur  don- 
»  ne  le  droit  de  prêcher  la  loy 
«  Ciireftienne ,  ainfi  tenez- vous 
w  en  repos.  S'il  arrivoit  qu'on  in- 
»  quietât  auffi  ceux  qui  ont  la 
»  Patente  ,  vous  aurez  recours 
n  à  moi ,  &c.  Par-là  les  faufles 
accufations  du  Mandarin  s'en 
vont  en  fumée.  Mais  comme  la 
plupart  des  gens  ont  des  vues 
bornées ,  &  que  les  Mandarins 
répandus  dans  les  Provinces  ne 
font  pas  toujours  capables  d'ap- 
profondir les  chofes  ,  ils  peu- 
vent eftre  dans  l'inquiétude  & 
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fe  lai^er  (urprendre  par  de  faux 
foupçons  :  c'eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nom  difpenfer  de 
réfuter  exactement  la  Requefte 
prefentee  par  Tchin-mao  ,  foit 
afin  de  (eparer  la  vérité  du  men- 
longe  ,  loit  pour  en  informer 
plus  exactement  Sa  Majefté  im- 
périale. 

L'Auteur  d'une  Requefte  qui 
eft  propolee  à  la  délibération 
des  Tribunaux  ,  dojt  avoir  en 
vue  le  bien  public  ,  &  non  pas 
chercher  à  fatisfaire  fa  paffion. 
Peut-on  dire  que  la  Requefte  en 
queftion  vient  d'un  amour  fin- 
cerede  la  Patrie  ?  N'eft~ce  pas 
plûtoft  une  vaine  oftenta  ion  qui 
Ta  enfantée  ?  Peut-eftre  que  les 
liberalitez  des  Négocians  n'ont 
pas  répondu  à  l'attente  du  Man- 
darin :  ce  pourrait  bien  eftre  là 
la  fource  de  fa  haine  &  de  fa  ven- 
geance. Il  k  peut  faire  auffi  qu'il 
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ait  dans  fa  maifon  quelque  en- 
nemi fecret  de  la  loy  Chref tien- 
ne ,  qui  Ta  porté  à  faire  une  pa- 
reille Requefte  :  c'eft  iur  quoi 
Ton  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain. Quoique  en  foit  \  il  ne 
convient  point  à  un  grand  Man- 
darin d'agir  légèrement  &  avec 
précipitation.  S'il  n'a  point  d'au- 
tre motif  que  le  falut  de  l'Em- 
pire &  l'utilité  publique  ,  il  ne 
doit  pas  s'appuyer  fur  de  vains 
foupçons  &  fur  des  conjectures 
frivoles  :  il  doit  bien  examiner 
&  pefer  les  chofes  avant  que  de 
les  expofer,  8c  quand  il  les  ex- 
pôfe  ,  il  doit  s'exprimer  en  ter- 
mes convenables  à  fa  dignité. 
C'en:  après  avoir  pris  de  telles 
précautions  qu'il  peut  prefenter 
avec  confiance  fa  Requefte  à 
l'Empereur.  Mais  trouve  •  t  -  on 
rien  de  femblable  dans  la  Re- 
quefte dont  il  s'agit.  Tchin-mao 
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a  vu  dix  Navires  Marchands , 
auflî-toft  il  en  eft  efFrayé ,  diver- 
fes  penfees  l'agitent ,  &.  tout  ce 
qui  lui  vient  à  refpric ,  il  le  dé- 
bite hardiment ,  fans  que  ni  lui 
ni  perfonne  puifle  trouver  un 
fondement  raisonnable  à  ce  qu'il 
avance.  En  vérité  quand  on  a- 
git  ainfi  ,  ne  faut -il  pas  eftre 
bien  aveuglé  par  fa  paffion  ,  & 
merite-t-on  la  moindre  croyan- 
ce ? 

Deux  chofes  ont  troublé  l'ef- 
prit  de  noftre  aceufateur  :  il 
craint  qu'au  dehors  les  Mar- 
chands Européans  ne  projettent 
quelques  mauvais  defieins  -y  & 
qu'au  dedans  les  Miffionn  ires 
n'excitent  la  populace  à  fe  fou- 
lever  ,  &c  ne  lui  mettent  les  ar- 
mes à  la  main.  On  peut  juger 
par  le  texte  même  de  la  R.eque£ 
te  ,  fi  cette  crainte  eft  bien  ou 
mal  fondée  :  fi  noftre  aceufa- 
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teur  n'avance  rien  qui  ne  fôit 
appuyé  fur  des  raifons  folides  , 
fa  crainte  eft  jufte  :  mais  s'il  fe 
fait  des  monftres  pour  les  com- 
battre :  fî  (es  foupçons  ne  font 
fondez  que  fur  des  imaginations 
&  des  conjedures  puériles ,  fa 
crainte  aft  vaine. 

Il  y  a  long  temps  que  les  Ports 
de  la  Chine  font  ouverts  aux  é- 
trangers  ^  &  fous  la  Dynàftie 
précédente,  comme  fous  celle- 
cy ,  les  Vaiflèaux  d'Europe  ont 
abordé  chaque  année  aux  cof- 
tes  des  Provinces  maritimes  de 
l'Empire  pour  y  faire  le  com- 
merce. Comment  fe  peut-il  fai- 
re ,  que  pendant  prés  de  deux 
cens  ans,  nul  des  premiers  Man- 
darins des  Provinces  qui  veil- 
lent à  la  feureté  de  l'Etat ,  n'ait 
eu  foin  d'en  informer  l'Empe- 
reur ?  il  eftoit  fans  doute  réser- 
vé au  feul  Tchm-mao  d'apperce- 

voir 
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voir  un  danger  qu'on  n'avoit  pas 
connu  jufqu'icy. 

Tclnn-mao  dit  :  Quand  il  s'a- 
git de  l'Etat  &:  de  la  fituation 
des  Royaumes  qui  font  au  de-là 
des  mers  ,  n'eft-ce  pas  une  té- 
mérité de  vouloir  en  faire  le 
rapport  à  l'Empereur  ,  fans  y  a- 
voir  efté  Coi  même ,  &  fans  s'ef. 
tre  inftruit  par  fes  propres  yeux 
de  tout  ce  qui  s'y  pafle  ?  &c. 

Réponfe.  Il  n'y  a  que  cela  de 
bien  dit  dans  toute  la  Requefte 
de  noftre  accufateur.  Mais  c'en 
eft  aflèz  pour  démontrer  qu'il 
eft  bien  coupable  lui-même,  d'a- 
voir ofé  en  impofer  à  fon  Prin- 
ce. Car  enfin ,  dans  la  Requefte 
qu'il  a  présentée ,  il  ne  parle  pas 
feulement  du  Japon ,  de  rifle 
de  Formofe ,  &.  des  autres  payis 
qui  font  dans  le  voifînage  de 
l'Empire  ,  il  parle  même  des 
Royaumes  les  plus  reculez  de 

XIV.  Rec,  G 


1 46  Lettres  de  quelques 
l'Europe  &  des  Indes.  De  bon- 
ne foy  a~t-il  vifîté  cqs  Royau- 
mes ?  les  a-t-il  vus ,  &  en  a  t-il 
quelque  connoifïance  ?  Cepen- 
dant il  ofe  entretenir  S.  M.  de 
tous  ces  differens  Royaumes. 
ÎNTeft  ce  pas  là  tromper  l'Empe- 
teur? 

Tchin-mao  dit  :  j'ai  parcouru 
plufieurs  mers  dans  ma  jeunellè 
pour  faire  mon  négoce  :  je  fuis 
allé  au  Japon ,  à  Batavie,  à  M-u 
niie  ,  &  en  d'autres  Royaumes  : 
je  fçai  parfaitement  ce  qui  con- 
cerne ces  Etats ,  &.c. 

Rêponfe.  On  ne  peur  gueres 
fçavoir  s'il  eft  vrai  ou  non ,  que 
noftre  aceufateur  ait  voyage 
dans  tous  les  endroits  qu'il  dit. 
Certainement  il  n'eftoit  pas  en 
ce  temps-là  un  de  nos  riches  né* 
goeûns  ;  c'eftoit  un  jeune  hom- 1 
me  qui  ayant  un  très- petit  fonds  j 
payok  le  péage  pour  le  tran£ 
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port  de  les  marchandifès.  Après 
avoir  amafle  quelque  argent ,  il 
fe  mit  dan^  les  troupes  :  depuis 
il  eft  monte  par  degrez  juiqu'à 
la  dignité  de  Tftng-ftngy  digni- 
té très  confiderable  &.  qui  mé- 
rite nos  refpe&s.  Mais  enfin , 
lorfqu'il  negocioit  dans  fa  jeu- 
nèfle ,  quelle  autorité ,  quel  pou- 
voir avoit-il  pour  examiner  Té- 
tât &  la  firuation  de  chaque 
Royaume  ?  C'eft  à  peu  près  la 
même  choie  que  fi  quelque  ma- 
telot d'Europe  qui  feroit  venu 
une  feule  fois  à  Canton ,  &  qui 
pendant  deux  ou  trois  mois  de 
lèjour  qu'il  auroit  fait  dans  le 
Port^auroit  parcouru  quelques 
rues  de  la  Ville  de  Kuuf.^tcheou , 
diroit  avec  oftentation  lorfqu'il 
feroit  de  retour  en  Europe  :  moi, 
je  connois  l'Eftat  5  la  firuation  , 
les  forces  ,  &  la  politique  de 
l'Empire  de  la  Oane.  A  l'en- 
•  G  i j 
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tendre  parler  ainfi ,  pourroit-on 
s'empêcher  de  rire? 

Tcbin  -  mao  die  :  En  parcou- 
rant les  coftes  maritimes  de  la 
Province ,  je  fuis  arrivé  dans  un 
lieu  qui  fe  nommé  Siang  -  chan* 
ngnomen  ,  Ôt  tout  à  coup  j'ai  vu. 
plus  de  dix  Vaiiïèaux  des  étran- 
gers appeliez  Hong-mao,  qui  en- 
troient  dans  le  Port  pour  leur 
négoce,  &c. 

Rêponfe,  Quoi .»  dix  Vaifleaux 
Européans  qu'il  voit,Peffrayent  ? 
il  ne  fçait  plus  où  il  en  eft  3  cette 
vue  le  confterne  :  comme  fi  la 
Cour  &  les  treize  Provinces  a- 
vec  leur  Cavalerie  &  leur  In- 
fanterie ne  pouvoient  refifter  à 
ces  dix  Vaifleaux ,  &c  que  le  va- 
fte  Empire  de  la  Chine  mettant 
les  armes  bas  cftoit  fur  le  point 
d'eftre  fubjugué.  Mais  n'infîfl  I 
tons  pas  davantage  fur  la  timi- 
<$ité  puérile  de  Tcbin-mao.  Les 
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Tartares,cetteNationbelliqueu- 
fe  &  accoutumée  à  vaincre ,  au- 
ront fans  doute  efté  également 
effrayez  de  ces  dix  Vaiflèaux  ?  Si 
Tchin-mao  ne  rougit  pas  pour  lui- 
même  ,  il  devroit  au  moins  pren- 
dre garde  de  ne  pas  expofer 
l'Empire  de  la  Cliine  à  la  déri- 
fion  des  peuples  éloigne?  ,  &  de 
ne  pas  infpirer  à  nos  voifins ,  à 
qui  rien  de  femhlable  ne  vient 
dans  refprit ,  l'envie  de  former 
des  entreprifes.    Parmi  les  peu 

f)les  qui  font  au  de-là  des  mers, 
es  Japonois  nos  voifins  ont  fait 
de  grands  ravages  dans  cet  Em- 
pire fous  la  Dynaftie  précéden- 
te .  S'ils  apprennent  que  les  Chi- 
nois font  épouventez  à  la  vue 
de  dix  Vaiflèaux  Européans , 
comme  on  le  feroit  à  la  vue  d'un 
grand  troupeau  de  loups  de  de 
tygres  :  augmentons ,  diront- ils, 
le  nombre  de  nos  Vaiflèaux  ■  ôc 
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nous  n'aurons  point  de  peine  à 
accabler  la  Chine.  Mais  parlons 
plus  ferieufement  :  fi  une  telle 
penfée  venoit  aux  Japonois,.ils 
feroient  devenus  bien  crédules. 
Dix  Vaiffeaux  n'ont  certaine- 
ment point  épouventé  les  Chi- 
nois. Il  n'y  a  que  Tchin-mao  à 
qui  ils  ayent  pu  caufer  tant  de 
frayeur. 

Tchin-mao  dit  :  Mong-mao  eft 
un  nom  commun  à  tous  les  Eu- 
ropéans, &c. 

Réponfe.  Si  l'on  en  croit  no- 
ftre  accufateur  ,  Batavie  eft  la 
Ville  de  ceux  qu'on  appelle 
Hov/rrmao  -y  &  Lu-fong  eft  celle 
des  Européans.  Il  met  dont  de 
la  différence  entre  les  Hongmao 
&  les  Européans  :  il  eft  donc  é- 
vident ,  que ,  lorfqu'il  dit  que 
Hong?nao  eft  un  nom  commun 
à  tous  les  Européans ,  il  fe  con- 
tredit lui  -  même  ,  &  que  par 


Miffîonnaircs  de  la  C.  dé  J.  i  j  i 
confequent  on  ne  doit  point  a- 
jouter  de  foy  à  fes  paroles.  A 
Ja  vérité  ces  Ho?;g-mao  ont  une 
petite  portion  de  terre  en  Euro^ 
pe ,  c'eil  une  Nation  particuliè- 
re 3  Batavie  eft  le  lieu  de  leur  fé- 
jour  dans  les  Indes  :  mais  il  efl 
faux  que-Manile  foit  la  Ville  de 
tous  les  Européans  y  il  n'y  a  que 
les  Efpagnols  qui  y  demeurent. 
Lors  donc  qu'il  dit  que  Manile 
eft  la  Ville  des  Européans ,  ne 
fait  -  il  pas  connoiftre  qu'il  ne 
fçait  pas  même  ce  que  c'eft  que 
Manile  ? 

Tchin-mao  dit  :  Nos  Vaifïeaux 
font  en  commerce  avec  les  Ja- 
ponois ,  &  par  conféquent  les  Ja- 
ponois  n'ont  point  de  mauvaifes 
intentions ,  &c. 

Réponfe.  Lorfqu'il  pari  ?  ainfi, 
ignore-t-il  ce  quis'eft  pafTéfous 
la  Dynaftie  précédente  ?  alors 
les  Vaiilèaux  Chinois  eftoient 
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en  commerce  avec  les  Japonois, 
&  cependant  ceux-cy  ont  rava- 
gé les  Provinces  de  Tche-kiang 
&  de  Fou-kien  qui  font  proches 
de  la  mer ,  de  forte  que  pendant 
fept  ou  huit  ans ,  on  a  perdu 
beaucoup  de  foldats ,  une  infi- 
nicé  de  peuples ,  &:  de  grandes 
fommes  d'argent.  Il  eft  vrai  que 
fous  le  règne  préfent ,  la  Chine 
fait  l'admiration  de  tous  les  peu- 
ples :  on  fçait  au  Japon  que  les 
Tartares  font  grands  guerriers, 
&  qu'ils  furpaflent  de  beaucoup 
les  Japonois  en  valeur  :  c'eft  ce 
qui  rend  ceux-cy  timides ,  & 
ce  qui  Les  empêche  ,  non-feule- 
ment de  rien  entreprendre ,  mais 
même  d'en  avoir  la  penfée.  Ain- 
Ç\  leur  amour  pour  la  paix  ne 
doit  eftre  nullement  attribué  au 
commerce  qu'ils  font  avec  les 
Chinois.  Mais  fi  ,  félon  Thin- 
mao ,  c'eft  allez  d'eftre  en  com- 
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merce  avec  la  Chine  pour  n'a- 
voir point  de  mauvais  deffeins 
iur  l'Empire  $  pourquoi  trouve- 
t-il  dans  le  commerce  que  les 
Européans  font  avec  les  Chi- 
nois ,  une  raifon  de  leur  attri- 
buer des  intentions  pernicieufes 
au  repos  de  l'Etat. 

Tcbin-mao  dit  :  N^ao-men  efb 
comme  la  fource  &.  l'origine  de 
ces  fortes  de  gens ,  &c. 

Rêponfe.  Il  n'eft  pas  furprenant 
que  Tchin-mao  ignore  ce  qui  fe 
palle  dans  les  Royaumes  les  plus 
reculez  de  l'Occident  :  mais  ce 
qui  étonne,  c'eft  qu'il  ait  fi  peu  de 
connoifïance  de  ce  qui  concer- 
ne une  Ville  auflî  voifine  de  la 
Chine  que  Peft  Macao.  Quand 
il  dit  que  Ngao-men  ou  Macao 
eft  la  fource  &  l'origine  des  Eu- 
ropéans j  s'il  prétend  que  tous 
les  Européans  qui  viennent  à  la 
Chine  y  fortent  de  Macao  ,  ntk 
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raifonnemenr  fi  abfurde  ne  me-* 
rite  pas  qu'on  le  réfute.  Les  ha- 
bitans  de  Macao  font  Portu- 
gais, ainfi  Ton  ne  peut  dire  que 
Macao  foit  lafource  &  l'origi- 
ne  des  autres  peuples.  S'il  veut 
dire  que  ceux  de  cette  Nation 
eftant  depuis  long-temps  à  Ma- 
cao ,  &;  ayant  une  connoifian- 
ce  parfaite  de  la  Province  de 
Quan^-toun^,  il  efl  à  craindre 
qu'avec  le  fecoursdes  Vaifleaux 
qui  y  abordent,  ils  n'entrepren- 
nent de  révolter  cette  Province  y 
il  fe  trompe  groflîerement,  parce 
qu'il  ignore  d'un  cofté  quelle 
eft  la  fidélité  6c  la  probité  de  la 
Nation  Portugaife  ,  &  de  l'au- 
tre, ce  qui  lui  a  procuré  cet  é- 
tabliilèment  dans  cette  Ville. 
Pendant  les  années  de  Houny- 
tchi  les  Européans  venoient  fai. 
re  leur  commerce  dans  la  Ville 
de  Kuang-tche.ou  de  la  Province 
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de  Qucinzrtoung,§l  dans  la  Ville 
de  Nm^-fo  de  la  Province  de 
Tcbc -kiang,  jufqu'à  ce  que  du- 
rant les  années  de  Kiat  Jin?  Un 
Pirate  appelle  Tcbang-Ji-iao  qui 
rodoit  fur  les  mers  de  Canton , 
s'empara  de  Macao  ,  &  affiegea 
la  Capitale  de  la  Province.  Les 
Mandarins  appellerent  à  leur  fè- 
cours  les  Marchands  Européans: 
ceux-cy  firent  lever  le  fiege  ,  & 
peurfuivirent  le  Pirate  jufqu'à 
Macao  ,  où  ils  le  tuèrent.  Le 
Tfong-tou  fit  fçavoir  à  l'Empe- 
reur le  dérail  de  cette  vi&oire  , 
ôc  S.  M.  fit  un  Edit  par  lequel 
Elle  accordoit  Macao  à  ces  Mar- 
chands d'Europe  ,afin  qu'ils  put 
ient  s'y  établir.  Enfin,  dans  la 
première  année  de  Tien-  ki ,  il 
y  eut  de  grands  troubles  dans 
l'Empire,  les  Pirates  vinrent  at- 
taquer Macao.  Les  Européans 
allèrent  au  devant  d'eux  ,  eu 
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vinrent  aux  mains ,  tuèrent  plus 
de  quinze  cens.de  ces  mifera- 
blés  ,  ôc  firent  une  infinité  de 
prifonniers.  Tfong-tou  &C  Fou- 
yvm  rendirent  compte  à  l'Em- 
pereur de  cette  vicloire ,  6c  dans 
un  Edit  de  Sa  Majefté  les  Eu- 
ropéans  furent  comblez  d'élo- 
ges &.  d'honneurs  à  caufe  des 
grands  fervices  qu'ils  avoient 
rendus  à  l'Empire.  Sur  la  fin  de 
la  famille  précédente ,  l'Empire 
fut:  encore  agité  de  troubles  :  les 
Européans  de  Macao  faifoient 
leur  commerce  à  l'ordinaire ,  & 
pendant  près  de  deux  cens  ans 
ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre 
penfée  qui  fut  préjudiciable  au 
bien  de  l'Empire  :  au  contraire 
ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  fignalez  fervices.  Que  veut 
donc  dire  Tchin-mao  quand  ila- 
vance  que  ceux  de  Macao  font 
la  fource  &  l'origine  des  autres 
peuples  ? 
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Tcbin-mao  dit  :  Les  Européans 
ont  de  gros  Vaifleaux  qui  ne 
craignent  rien  des  flots  &  des 
vents  :  chaque  Vaifleau  a  plus  de 
cent  pièces  de  canon  ,  ôcc. 

Rêpon.e.  Sans  doute  que  Tchin- 
mao  pour  i^mplir  le  devoir  de 
fa  charge  eft  monté  furies  VaiC 
féaux  d'Europe ,  &:  qu'il  a  comp- 
té fur  chacun  d'eux  plus  de  cent 
pièces  de  canon  :  il  a  vu  ce  qu'il 
y  avoit  à  craindre ,  ôc  il  en  a  fait 
aullî-toft  fon  rapport  a.  l'Empe- 
reur :  mais  qu'y  a  t-il  de  plus  ai- 
fé  que  de  fçavoir  fi  ce  qu'il  a  vu, 
&  ce  qu'il  a  rapporté  ,  eft  vrai 
ou  faux  ?  Les  Vaifïeaux  d'Euro- 
pe viennent  tous  les  ans  à  Quang- 
toun% ,  à  Fo-kien  ,  &  à  Tfe\ian^  : 
il  eft  libre  de  compter  ce  qu'ils 
portent  d'hommes  •  &.  le  nom- 
bre qu'ils  ont  de  pièces  de  ca- 
non. En  trouvera-t^on  un  pareil 
nombre  dans  aucun  de  ces  Vaif 
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féaux  ?  Tchin-mao  pré  rend  qu'il 
y  a  dans  chaque  Vaifïeau  plus 
de  cent  pièces  de  canon  3  &  tous 
ceux  qui  font  à  Quang-toung  6c  à 
Fo  -  kien  fçavent  que  rien  n'eft 
plus  faux.  Or  R  noftre  accufa- 
teur  dans  une  afTaia* fi  connue, 
a  bien  ofé  tromper  la  redouta- 
ble majeité  de  l'Empereur  ,  a- 
vec  combien  plus  d'audace  l'au- 
ra- t-  il  trompé  ,  lorfqu'il  lui  a 
parlé  du  Japon ,  de  Manile ,  des 
Indes ,  &c  de  l'Europe  ? 

Pour  reprendre  donc  en  peu 
de  mots  ce  qui  a  efté  dit  juf- 
qu'ici ,  noftre  accufateur  ne  dit 
rien  de  vraifemblable  dans  fa 
Requefte ,  ni  qui  mérite  la  moin- 
dre créance.  Il  parle  avec  une 
hardieffè  furprenante  des  peu- 
ples qui  font  au  de-là  des  mers^ 
de  l'eftat  &.  des  affaires  de  di- 
vers Royaumes  ,  &.  ce  qu'il  en 
dit  eft  plein  de  menfonges  &  de 
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contradi&ions  :  il  ne  connoît  ni 
Manile,  ni  le  Japon,  ni  les  In- 
des, ni  l'Europe  ,  ni  les  peuples 
qu'il  appelle  Hong-nuo  :  il  ne 
fçait  pas  même  ce  que  c'eft  que 
Macao  ,  &  il  n'a  nulle  connoit 
fance  des  Vaifleaux  d'Europe. 
C'eft:  une  honte  pour  un  grand 
Mandarin  de  Kie-ke  d'ignorer 
toutes  ces  chofes  :  mais  les  igno- 
rant ,  comme  il  fait ,  c'eft  un  cri- 
me puniflable  d'ofer  en  parler  à 
l'Empereur  dans  une  Requefte. 

Tchin-mao  dit  :  Cette  Religion 
des  Européans  eft  venue  d'Eu- 
rope  ,  &  s'eft  étendue  peu  à  peu 
jufqu'à  Manile,  &c. 

Réportfe.  Voici  une  belle  pa- 
role deConfucius  :  c'eft:  eftre  fça- 
vant  que  de  dire  que  vous  fça- 
vez  ce  que  vous  fc^avez  effecti- 
vement ,  &  d'avouer  que  vous 
ignorez  ce  que  vous  ne  fçavez 
pas,  Tchln-?nao Tait  le  contraire, 
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La  fairue  Religion  de  Dieu  eft 
la  loi  générale  de  tout  l'univers. 
Comment  a-t-il  donc  le  front 
de  dire  qu'elle  n'eft  venue  que 
d'Europe ,  &  que  peu  à  peu  elle 
s'eft  étendue  jufqu'à  Manile. 
L'Orient  &  l'Occident ,  le  Sep- 
tentrion &  le  Midi  3  les  Empi- 
res où  les  Sciences  &  les  Loix 
fleuriflent ,  comme  les  payis  in- 
cultes &  barbares  ,  toutes  les 
Nations ,  en  un  mot ,  ont  efté 
dociles  aux  enfeignemens  de  la 
vraie  Religion  :  elle  a  touché 
les  cœurs  des  peuples ,  mais  elle 
n'a  pas  changé  les  Loix  des  Em- 
pires :  chaque  Royaume  à  fon 
Roy ,  &  chacun  s'y  fait  un  de- 
voir de  lui  eftre  fidelle  :  on  y 
honore  du  culte  fuprême  le  fou- 
verain  Seigneur  du  Ciel  ,  on  y 
pratique  la  vertu ,  &.  l'on  tâche 
de  fe  former  un  coeur  droit. 
Ceft-là  le   devoir  effentiel  de 


Mi.fJîonnaircs  de  la,  C.  dej.  1 6 1 
tous  les  peuples  qui  font  entre 
les  quatre  mers.  Et  Tcbin^mao 
n'a  pas  honte  de  dire  que  cette 
fainte  Loy  fait  femblant  de  vou- 
loir convertir  le  cœur  des  peu- 
ples ,  tandis  que  par  des  voyes 
fecrettes  elle  tâche  d'envahir 
leurs  Royaumes.  Peut -on  in- 
venter une  calomnie  plus  atroce 
&  plus  ridicule  > 

Tcbin  mao  dit  :  Du  temps  de 
la  famille  précédente,  les  Mar- 
chands de  Manile  venoient  au 
Japon  pour  leur  commerce  -y  &C 
pendant  plufîeurs  années  ils  fe 
fervirent  de  cette  loy  pour  atti- 
rer à  eux  les  peuples.  Enfuite 
ayant  raflemblé  une  infinité  de 
monde  qu'ils  avoient  gagné ,  ils 
attaquèrent  le  Japon  au  dedans 
&  au  dehors  -y  6c  il  s'en  fallut 
peu  que  cet  Empire  ne  fût  abfo- 
lument  détruit  :  mais  enfin  ils 
en  furent  chaffez,  ,  &  la  haine 
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qui  eft  depuis  ce  temps-là  entre 
les  deux  Nations  fubfîfte  enco- 
re aujourd'hui. 

képonfe.  Ce  difcours  denoftre 
accuiateur  eft  d'autant  plus  faux 
qu'il  eft  plus  artificieux.  On  di- 
roit  à  l'entendre  ,  qu'il  ne  dit 
rien  que  de  très-certain  ,  tandis 
"qu'il  avance  les  plus  impudens 
menfonges.  On  voit  bien  qu'il 
ne  cherche  qu'à  empoifbnner 
l'efprit  de  ceux  qui  ne  font  pas 
fur  leurs  gardes.  Qu'il  nousdife 
en  quelle  année  le  Japon  a  pen- 
fé  eftre  détruit  par  les  Euro- 
péans  :  qu'il  nous  dife  quel  jour 
s'eft  donné  le  combat  où  les 
Européans  furent  mis  en  fuite. 
Il  y  a  bien  de  l'artifice  &  de  la 
malignité  à  répandre  de  fenru 
blables  difcours  pour  en  impo- 
fer  au  public.  Lorfque  les  Mif. 
fionnaires  entrèrent  autrefois 
daas  le  Japon  ,  &  qu'ils  y  prê- 
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cherent  la  feinte  Loy ,  une  gran- 
de multitude  de  peuples  &c  de 
perfonnes  diftinguées  par  leur 
naiiïànoe  crurent  à  l'Évangile. 
Les  adorateurs  des  Idoles  en 
conçurent  du  dépit  5  ils  refolu- 
rent  de  perdre  les  M  ffi  mnaires 
de  d'anéantir  la  doctrine  qu'ils 
prêchoient  j  ils  inventèrent  d'af- 
freux fupplices  pour  tourmen- 
ter les  Pafteurs  6c  le  troupeau > 
le  fer  &  le  feu  furent  employez 
pour  les  forcer  à  renoncer  au 
vrai  Dieu.  Les  Millionnaires 
Européans  (buffrirent  tous  ces 
tourmens,4ion  feulement  avec 
confiance-  ,  mais  encore  avec 
joye.  Pendant  l'efpace  de  cin- 
quante ans  plufieurs  milliers  de 
Docteurs  Européans  &  de  Ja- 
ponois  Chreftiens  foufFrirent  le 
martyre  ^  ils  trouvoient  de  la 
douceur  dans  les  plus  cruels  fup- 
plices ,  &rien  ne  leur  eftoitplus 
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agréable  que  de  mourir  en  té- 
moignage de  leur  foy.  Et  Tchin- 
mao  ofe  dire  qu'ayant  raflemblé 
une  multitude  de  peuples  ,  ils 
ont  attaqué  le  Japon  au  dehors 
&  au  dedans.  Par  ceux  du  de- 
hors ,  il  entend  les  Marchands 
d'Europe  3  &  par  ceux  du  de- 
dans, il  parle  des  Millionnaires. 
On  n'a  jamais  oui  dire  qu'il  y  ait 
eu  combat  entre  les  Japonois  ôc 
les  Européans.  Il  eft  vrai  que  les 
Millionnaires  &  les  Chrétiens 
ont  efté  mis  à  mort  par  les  Japo- 
nois -,  mais  il  n'eft  pas  vrai  qu'ils 
ayent  repoufTé  la  force  par  la  for- 
ce ,  ni  qu'ils  ayent  pris  la  fuite. 

Tchin-rnao  dit  :  Us  bâtiiTent 
des  Eglifes  dans  toutes  les  Pro- 
vinces ,  ils  font  leurs  cérémo- 
nies à  certains  temps  marquez: 
je  ne  fçai  quelles  peuvent  eftre 
leurs  vues ,  &c. 

Rèponfe.  Le  Seigneur  du  Ciel 
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eft  le  principe  de  tous  les  eflres, 
&  le  Père  commun  de  tous  les 
peuples  :  les  Saints  de  tous  les 
iîeclcs  lui  ont  rendu  tous  les  ref- 
pcclsôc  toutes  lesadorationsdont 
ils  eftoient  capables  :  Les  Mif- 
fîonnaires  Europeans  tâchent  de 
le  fervir  avec  un  amour  &;  une 
pieté  vraiement  filiale  :  ils  l'a- 
dorent avec  un  profond  refpect, 
ils  lui  offrent  leurs  prières ,  afin 
qu'il  les  préferve  des  peines  éter- 
nelles de  l'enfer,  ôc  qu'il  les  faC 
fe  joiiir  dans  le  Ciel  d'un  bon- 
heur  qui  ne  finira  jamais.  C'eft 
à  quoi  fe  termine  toute  leur  po- 
litique ,  c'eft-là  le  but  qu'ils  fê 
propofent ,  &  auquel  noftre  ac- 
cufateur  n'a  pu  atteindre.  Du 
refte  ils  bâtiitent  leurs  Eglifès 
dans  des  lieux  expofez  aux  yeux 
du  public  :  c'eft  en  plein  jour 
qu'ils  rendent  leur  culte  au  vrai 
Dieu  :  ils  ne  cherchent  point  les 
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ténèbres ,  ils  ne  fuyent  point  la 
lumière  ,  rien  de  caché  parmi 
eux  j  parce  qu  ils  agiiïènt  avec 
fimplicité&  avec  droiture.  CVft 
ce  que  voit  tout  l'tmpire  fans 
en  eftre  offenfe  :  il  n'y  a  que  le 
feul  Tchin-mao  qui  par  toute  for- 
te de  voyes  cherche  à  répandre 
d'injuftes  ioupçons.  Quel  nom 
donner  à  cette  conduite  ? 

Tchin-mao  dit  :  Ils  examinent 
avec  foin  l'eftat  de  l'Empire ,  ils 
en  deflînent  les  montagnes  &  les 
fleuves ,  &c. 

Réponfe.  Il  faut  que  noflre  ac- 
cufateur  ait  perdu  toute  pudeur 
pour  en  venir  là  :  car  ce  n'eft 
pas  feulement  les  Européans 
qu'il  calomnie  ,  c'eft  la  condui- 
te même  de  1  Empereur  qu'il 
cenfure.  Les  années  dernières 
les  Européans  joints  aux  Tarta- 
res  eurent  ordre  de  l'Empereur 
de  dreiTer  des  Cartes  de  toutes 
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les  Provinces  :  l'Edit  qui  fut  por- 
té fur  cela  par  le  Tribunal  iu- 
prême  de  la  milice,  a  elle  ren- 
du publit ,  &.  a  efte  envoyé  à 
tous  les  Tfong-tou  ôc  à  tous  les 
Vicercis  ,  &.  par  leur  moyen  à 
tous  les  Mandarins.  Comment 
noftre  aceufateur  a  t-il  pu  igno- 
rer ce  fait  ?  car  il  eft  notoire  que 
cela  n'a  efté  exécuté  que  par  or- 
dre de  l'Empereur.  Lorfque  no- 
ftre aceufateur  en  fait  un  cri- 
me aux  Européans,  dez-là  il  fe 
regarde  comme  un  homme  d'u- 
ne prudence  confommée  ,  mais 
en  même-temps  il  a  l'audace  de 
blâmer  la  conduite  de  l'Empe- 
reur, comme  fi  Sa  Majefté  eut 
manqué  elle-même  en  cela  de 
prudence.  Peut-on  faire  un  plus 
grand   outrage  à    la    Majefté 
Royale   ?  Cependant   quelque 
attention  que  cela  mérite  ,  je  ne 
m'y  arrête  pas.  Il  n'y  a  pas  long-» 
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temps  que  noftre  accufateur  eft 
parvenu  à  la  haute  dignité  qu'il 
poflède  :  non  -  feulement  il  a 
ignoré  jufqu'ici  combien  l'Af- 
tronomie  &  la  Géographie  font 
utiles  aux  Empires ,  mais  il  n'a 
jamais  eu  aucune  teinture  de  ces 
fciences  :  faut -il  S'étonner  s'il 
dit  à  tort  &c  à  travers  ce  qui  lui 
vient  dans  l'efprit  ?  Mais  con- 
vient-il à  un  homme  fi  fort  dif- 
tingué  dans  la  milice  ,  d'igno- 
rer que  noftre  Empereur  depuis 
cinquante-fix  ans  qu'il  eft  furie 
Trône  ,  a  coutume  de  rendre 
chaque  mois  &  chaque  jour 
mémorable  par  quelque  gran- 
de action  ^  que  la  gloire  aug- 
mente tous  les  jours  ^  que  par 
la  fagefle  de  fon  gouvernement 
il  égale  &  même  furpaflè,  non- 
feulement  les  Rois  fes  prédecef 
feurs ,  mais  encore  ces  anciens 
Empereurs  des  trois  plus  illuf- 

tres 
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très  familles  ^  que  fon  efprit  eft 
fî  pénétrant  ,  qu'il  comprend 
fans  peine  tout  ce  qui  eft  dans 
les  livres  j  qu'il  fçait  parfaite- 
ment l'Aftronomie ,  PArithmé- 
tique  6t  la  Philofophie  j  6c  qu'il 
n'y  a  gueres  eu  de  Prince  fur  le 
Trône  qui  méritât  de  lui  eftre 
comparé.   Ce  grand  Prince  or- 
donna autrefois  au  Père  Ver- 
bieft  &  aux  autres  Européans  de 
réformer  le  Calendrier,  de  dreC 
fer  des  Globes  celeftes  qui  fuù 
fent  exa&s ,  6c  il  les  garda  dans 
fon  Palais.   Enfuite  s'etant  ap- 
perceu  que  les  Cartes  d'Europe 
qui  lui  avoient  été  prefentées  par 
les  Millionnaires ,  eftoient  fort 
bien  diftinguées  par  les  devrez 
qui   repondoient   parfaitement 
au  Ciel,  &  que  les  Cartes  delà 
Chine  eftoient  fort  éloignées  de 
cette  perfection  ^  il  ordonna  aux 
Européans  6c  aux  Tartares  par 
JCIF.  Kec.  H 
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un  Décret  du  Tribunal  fuprê- 
me  y  de  parcourir  tout  l'Empire 
aux  frais  publics ,  de  d'en  defïï- 
ner  toutes  les  p.  rties.  Les  Mit 
fîonnaires  ,  pour  exécuter  cet 
ordre  de  l'Empereur  ,  partagè- 
rent entr'eux  les  Provinces  & 
les  Villes  de  l'Empire  >  ils  péné- 
trèrent jufqu'aux  lieux  les  plus 
reculez  de  la  Tartarie  orienta- 
le &c  occidentale  ,  ils  endurè- 
rent c  e  que  la  chaleur  &  le  froid 
ont  de  plus  incommode  j  ils  s'ap- 
pliquèrent avec  des  fatigues 
'  d'elprit  &  de  corps  inconceva- 
bles à  rendre  cqs  Cartes  parfai- 
tes, &  telles  que  l'Empereur  les 
fbuhaittoit.  Ils  employèrent  plu- 
sieurs années  à  ce  travail  ^  ils 
firent  pour  cela  plus  de  dix  mille 
lieux  ,  &  enfin  ils  prefenterent 
leur  ouvrage  à  Sa  Majeflé  qui 
les  receut  avec  bonté ,  &  qui  die 
en  faifant  leur  éloge ,  que  main- 
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tenant  la  Chine  avoir  de  très- 
bonnes  Carres  géographiques. 
L'Empereur  les  examina  lui-mê- 
me ,  il  les  conferve ,  &  il  y  jette 
de  temps  en  temps  les  yeux.  On 
y  voit  d'un  coup  d'oeil  les  Pro- 
vinces ,  les  Villes  ,  les  Bourga- 
ges ,  chacune  dans  fa  place  ,  la 
diftance  des  lieux  ,  la  fource  & 
le  cours  desrivieres,6c  les  princi- 
pales montagnes  3  ce  qui  eft  d'u- 
ne grande  utiiiré  pour  le  gou- 
vernement de  l'Empire.  Cepen- 
dant Tchin-mao  qui  ne  paruift 
pas  fort  expérimenté  dans  la 
manière  de  gouverner  fagement 
un  Etat .  fans  même  avoir  égard 
à  la  conduire  de  Sa  Majefté  y 
femble  vouloir  la  cenfurer,  lorf. 
qu'il  ofe  dire  en  parlant  des  Eu- 
ropéans  :  Ils  examinent  l'eftat 
de  l'Empire  ,  ils  delïînent  les 
montagnes  &c  les  fleuves  ,  &c. 
Où  eft  fon  bon  fens  ? 

Hij 
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2"chin  -  mao  dit  :  C'eft  une 
mauvaife  Nation  que  celle  des 
E uropéans  ,  &  qui  trame  four- 
dement  quelque  confpiration. 
Je  fupplie  donc  très  -  Tiumble- 
ment  Voftre  Majefté  d'enjoin- 
dre aux  Tribunaux  fuprêmes  de 
remédier  au  mal ,  &  de  le  déra- 
ciner de  bonne  heure,  afin  qu'il 
ne  s'étende  pas  plus  loin. 

Réponfe.  Il  paroift  par  ce  dif* 
cours  que  noftre  aceufateur 
ignore  jufqu'aux  choies  les  plus 
récentes  qui  le  font  paflees  Tous 
cette  Dynaftie  ,  ôc  de  là  vient 
qu'il  avance  des  propolîtions  lî 
peu  raifonnables.  L'an  31.  de 
Cam  hi  à  la  féconde  Lune ,  les 
Tribunaux  après  avoir  délibéré 
ielon  l'ordre  qu'ils  en  avoient 
de  l'Empereur  ,  firent  réponfè 
à  Sa  Majefté  que  les  Européans, 
qui  travailloient  avec  beaucoup 
de  zèle  ,  avoient  rendu  de  très» 
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grands  fervices  à  l'Empire,  qu'- 
ils ne  faifoient  aucun  mal,  qu'- 
ils n'excitoient  point  de  trou- 
bles ,  que  leur  doctrine  n'efloit 
ni  mauvaife  ,  ni  capable  de  fé- 
duire  le  peuple  ou  de  le  porter 
a  la  fédition  :  qu'il  falloit  leur 
laifler  leurs  Eglifes  comme  au- 
paravant ,  &  permettre  aux  Chi- 
nois de  les  fréquenter.  Ces  con. 
clufîons  furent  confirmées  par 
un  Edit  de  l'Empereur  \  &.  tout 
cela  fe  conferve  dans  les  Regif. 
très  publics  :  il  eft  aifé  de  s'en 
éclaircir.  Ainfi  ,  félon  le  fenci- 
ment  des  Tribunaux  confirmé 
par  l'Edit  de  l'Empereur ,  les  Eu- 
ropéans  ne  font  point  de  mal , 
&  n'excitent  point  de  troubles  % 
&  félon  Tchin-mao  les  Million- 
naires d'Europe  font  de  méchan- 
tes gens  qui  forment  de  perni- 
cieux  defTeins.  Selon  ces  mêmes 
Tribunaux  ;  il  ne  faut  point  dé- 

Hiij 
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fendre  la  Loy  des  Européans; 
&  félon  Tchin  -  mao  il  faut  l'a- 
néantir le  plutoft  qu'il  ferapoflï- 
ble.  C'eft  ainfi  que  noftre  accu- 
fateur  s'efforce  d'abolir  les  Con- 
ftitutions  de  la  Cour  fuprême  > 
&  qu'il  s'eleve  contre  les  Edits 
mêmes  de  l'Empereur.    Il  y  a 
vingt-  fix  ans  que  les  Chinois  ont 
porté  ce  jugement  de  la  condui- 
te des  Européans  ^  la  fainte  Loy 
efl:  la  même  qu'elle  efloit  alors  : 
les  Miflîonnaires  fe  comportent 
de  la  même  manière  :  quel  nou- 
veau crime  Tchin-mao  a-t-il  re- 
marqué en  eux ,  pour  les  atta- 
quer de  la  forte ,  &  pour  vouloir 
anéantir  la  fainte  Loy. 

On  dira  peut  -  être  :  je  veux 
que  dans  ce  que  dit  Tchin-mao^ 
il  n'y  ait  point  de  fondement  lé- 
gitime à  [qs  appréhendons  :  mais 
à  confiderer  les  chofes  en  elles- 
mêmes  ,  &  par  les  lumières  de 
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la  raifon  j  qui  fçait  fî  rien  de 
femblable  n'arrivera  pas  ? 

Rèponfe.  Une  chofe  qu'on  a 
quelque  raifon  de  craindre  ,  ne 
peut  gueres  manquer  d'arriver 
dans  l'efpace  d'un  temps  confî- 
derable.  Puis  donc  que  rien  de 
femblable  n'eft  arrive  jufqu'icy, 
il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  nulle  raifon 
de  l'appréhender.  Quand  des 
perfonnes  ont  formé  fecrette- 
ment  quelque  deilein  ,  bien  qu'- 
ils fçachent  le  cacher  pendant 
quelque  temps ,  il  faut  qu'à  la 
fin  il  éclate.  Si  donc  les  Mar- 
chands &  les  Miflîonnaires  ont 
formé  de  pareils  projets ,  com- 
ment fe  peut-il  faire  qu'il  n'en 
ait  rien  paru  pendant  l'efpace 
de  près  de  deux  cens  ans  ?  l'Em- 
pire fut  agité  de  divers  troubles 
fur  la  fin  de  la  Dynaftie  précé- 
dente ,  plufieurs  levoient  hau- 
tement l'étendart  de  la  rebet- 

H  iiij 
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lion  :  pourquoi  les  Européafts 
n'ont-ils  pas  faifi  une  occaiîon  fi 
favorable  pour  exécuter  les  mau- 
vais defleins  qu'on  leur  impute  ? 
Ils  attendoient  fans  cloute  ce  re- 
gne-cy  ,  où  tout  eft  paifible  & 
tranquille  fur  terre  &  fur  mer  y 
où  l'Empire  joiiit  de  la  fertilité 
&  de  l'abondance,  &  entretient 
des  armées  formidables.    Quel 
eft  l'homme  allez  infenfé  pour 
tenir  une  telle  conduite  ?  De 
plus ,  quand  on  veut  réuflîr  dans 
quelque  projet  ,    on  fe  choifît 
un  chef ,  c'eft  un  feul  homme 
qui   eft  l'ame  de   l'entreprife  , 
les  foldats  doivent  obéïr  à  un 
feul  General  ,  &;  ce  n'eft   que 
par- là  qu'on  peut  fe  flatter  d'un 
heureux  fuccez.  Qu'on  me  dife 
de  bonne  foy  où  l'on  trouvera 
le  chef  de  cette  prétendue  con- 
fpiration  ?  Tchin-mao  Pa-t-il 
trouvé  dans  ces  dix  Vaiflfeaux 
dont  la  vue  l'a  effrayé ,  jufqu'i. 
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dire  que  tout  eftoit  perdu  ?  Ces 
VaiiTeaux ,  &  ceux  qui  abordent 
aux  Ports  de  la  Chine  ,  partent 
chacun  du  Royaume  particulier 
d'où  il  eft.  Les  peuples  de  cha- 
que Royaume  font  differens  les 
uns  des  autres  ,  &  auflî  peu  ca^ 
pables  de  s'accorder  eniëmhle 
que  le  feu  6c  l'eau.  Dans  chaque 
VaifTeau  il  y  a  un  Capitaine  qui 
le  commande  :  qui  eft  celui  de 
ces  Capitaines  qui  commande- 
roit  aux  autres  ?  Je  veux  que 
dans  chaque  Vaiifeau  il  y  ait 
plus  de  cent  hommes ,  foit  Mar- 
chands ,  foit  matelots  :  joignez- 
les  tous  enfemble,  ils  feront  en- 
viron mille  hommes  :  Je  veux 
encore  que  ces  hommes  falîent 
une  defcente  pour  faire  le  fiege 
de  quelque  Ville  &  y  faire  le  pil- 
lage.: alors  leurs  Vaifleaux  é- 
tant  abandonnez  ,  pourront  ef- 
tre  brûlez  fans  peine  par  les  fini* 

H  v 
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{impies  barques  des  pêcheurs. 
Qu'on  laiilè  une  partie  de  l'é- 
quipage pour  la  garde  des  Vaif- 
feaux ,  &;  que  l'autre  mette  pied 
à  terre  pour  butiner  :  ce  parta- 
ge les  affoiblira,  ôc  ils  feront  ai- 
iëment  défaits  fur  terre  &:  fur 
mer.  Ainfî  l'on  voit  que  quand 
même  ces  differens  Royaumes 
ne  dépendroient  que  d'un  feul 
Prince ,  &  que  tous  ces  hommes 
qui  viennent  de  divers  Royau- 
mes auroient  le  même  deflein , 
ils  ne  pourroient  rien  entrepren- 
dre. Dequoi  feront  ils  capables, 
s'il  eft  impoffible  qu'ils  puiflent 
même  fe  réunir  enfemble  ?  bien 
qu'on  trouve  dans  l'Europe  des 
Royaumes  y  les  uns  fort  vaftes , 
&  d'autres  fort  petits ,  le  petit 
n'obéît  point  au  plus  grand.  Si 
un  Prince  entreprenoit  d'oppri- 
mer un  autre  Prince ,  les  autres 
viendroient  auffi  -  toft  à  fon  fe- 
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cours  &:  prendroient  fa  défenfe. 
Les  Europeans  d'un  Royaume 
aimeroient  mieux  mourir  que 
d'obéïr  à  qui  que  ce  foie  d'un 
autre  Royaume  }  tel  eft  l'ufage. 
Comment  donc  pourroient- ils 
fe  faire  un  chef? 

Mais,  pourfuivra-t-on  ,  j'a- 
voue qu'on  n'a  rien  à  crain- 
dre de  dix  Vaiiïeaux  de  divers 
Royaumes  -y  mais  un  feul  de  ces 
grands  Royaumes  ponrroit  ar- 
mer plus  de  cent  Vaiiîeaux  6c 
venir  attaquer  la  Chine.  Qu'ar- 
riveroit-il  alors  }     - 

A  cela  je  réponds  r.quand  mê- 
me ce  qu'on  dit  pourroit  arriver, 
à  quoi  ferviroit  cet  appareil , 
&  ce  vain  épouventail  de  ca- 
nons ?  mais  cette  crainte  eft  fri- 
vole. Il  n'y  a  point  de  Royau- 
me en  Europe  qui  foit  difpofé  à 
faire  un  pareil  armement:  l'Eu- 
rope n'eft  point  un  repaire  de 

Hvi 
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voleurs,  ce  n'eft  point  un  payis 
barbare  ,  ni  la  demeure  d'une 
troupe  d'infenfez  :  elle  eft  éloi- 
gnée par  mer  de  neuf  mille  lieues 
de  la  Chine ,  le  chemin  en  eft 
difficile  6c  fujet  à  une  infinité  de 
périls  j  les  VaifTeaux  font  un.  ou 
deux  ans  dans  la  route  :  ils  ont 
à  efliiyer  de  continuels  dangers 
des  vents ,  des  flots ,  des  écueils> 
des  bas-fonds  ,  en  telle  forte 
qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  fe 
préferver  du  naufrage.  Plus  il  y 
a  de  VaifTeaux ,  moins  on  avan-  ! 
ce  ,  &  les  dangers  croiflent  à 
proportion  du  temps  qu'on  eft  à 
faire  le  voyage.  Les  maladies  fe 
mettroient  plus  aifément  fur  les 
VaifTeaux  s'ils  eftoient  en  grand 
nombre ,  &  la  contagion  em- 
porteroit  prefque  tout  l'équipa- 
ge. Les  triftes  reftes  de  cette 
nombreufe  flv>tte  ne  feroient  pas 
plûtoft  arrivées  à  la  Chine ,  qu'il 
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lui  faudroic  un  prompt  fecours 
pour  réparer  Tes  forces  ^  &c  où 
en  trouveroit  -  on  ?  Comment 
ces  infortunez  pourroient-  ils  fe 
dérober  à  une  mort  cerraine  ? 
S'imaginera  t-on  qu'un  Prince 
fuit  aiîez  peu  fenfé  pour  dégar- 
nir fon  Royaume  ,  pour  épuiier 
fès  finances  ,  &.  pour  engager 
ies  voifins  dans  le  même  pro- 
jet ,  &.  fe  rendre  par- là  la  fable 
de  la  pofteriré  !  Imaginez- le 
encore  cent  fois  plus  iniènfé ,  il 
ne  tentera  jamais  une  pareille 
entrepriië. 

On  dira  peut  eft<*e  encore  :  il 
eft  vrai  que  les  Royaumes  d'Eu- 
rope font  trop  éloignez  de  ce- 
lui cy  pour  qu'on  ait  rien  à 
craindre  du  dehors  :  mais  n'eft- 
ce  pas  nourrir  au  dedans  un  en- 
nemi fecret,  que  de  fouffrir  les 
Européans  dans  le  fein  ce  /Em- 
pire &  au  milieu  de  nous } 
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Réponfe.  Il  eft  clair  qu'il  y  a 
encore  moins  à  craindre  de  ce 
cofté  -  là.    Les  Européans  qui 
viennent  dans   cec  Empire   en 
qualité  de  Millionnaires  ,   ont 
efté  appliquez  aux  fciences  dez 
leur  plus  tendre  jeunefle  ,    &c 
n'ont  eu  de  commerce  qu'avec 
les  livres.  Dans  un  âge  plus  a- 
van  ce  ils  ont  emb  rafle  la  vie 
Relieieufe  dans  diverfes  Con- 
gregations  ,    ou  ils  ne  s  occu- 
poient  que  de  leur  propre  per- 
fection.    Après   s'eftre    rendu 
peu  à  peu  habiles  dans  toutes 
les  fciences  ,  ils  fe  font  confa- 
crez  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ,  Se  ils  n'ont  en  vue  que  de 
procurer   au  monde   entier  la 
connoiflance  fi  necelîaire  du  fou- 
verain  principe  de  toutes  cho- 
{qs  >  afin  de  renouveller  en  quel- 
que forte  tous' les  peuples,  & de 
leur  apprendre  à  mériter  le  bon- 
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heur  du  Ciel  leur  véritable  pa- 
trie. Ceft-là  Tunique  motif  qui 
leur  a  fait  abandonner  leur  ter- 
re natale ,  &.  qui  les  a  portez  à 
entreprendre  de  longs  &.  de  dan- 
gereux voyages ,  où  ils  ont  pro- 
digué leur  vie.  Le  feul  chagrin 
qu'ils  ayent  ,  c'eft  de  ne  pou- 
voir pas  fe  tranfporter  dans  tous 
les  Royaumes  ,  pour  y  enfei- 
gner  la  voye  du  falut  à  tous  les 
hommes.  Dans  cette  vue  les 
Nations  les  plus  reculées  font 
pour  eux  comme  fi  elles  eftoient 
voifines.  S'ils  ont  à  fouflfrir  des 
opprobres  dans  Pexercice  de 
leur  zèle ,  ils  s'en  font  un  hon- 
neur j  Iqs  plus  durs  travaux  &  les 
plus  accablantes  douleurs  leur 
deviennenr  douces  &c  agréables^ 
la  mort  même  leur  eft  auffipré- 
cieufe  que  la  vie.  Après  un  tra- 
jet de  neuf  mille  lieues  fur  mer, 
quelle  eft  la  vie  qu'ils  mènent 
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dans  la  Chine  ?  Eloignez  du  com- 
merce du  fiecle ,  ils  paffent  une 
bonne  partie  du  jour  dans  la 
prière  &  dans  la  méditation  des 
chofes  divines  ^  le  refte  ils  l'em- 
ployent  à  fe  mortifier  eux-mê- 
mes ,  6c  à  pratiquer  la  vertu. 
Pleins  de  mépris  pour  les  affai- 
res du  monde, ils  ne  s'occupent 
que  des  œuvres  de  juftice  Ôc  de 
charité.  Peut-on  avoir  le  moin- 
dre foupçon  que  des  hommes 
de  ce  cara&ere  projettent  une 
révolte  ?  Quand  on  a  de  fem- 
blables  defïeins ,  on  y  eft  pouffé 
par  l'ambition  ,  ou  par  le  defir 
des  richefles ,  ôc  fi  l'on  n'en  peut 
jouir  foi-même  ,  on  fe  flatte  au 
moins  de  Pefperance  de  les  pro- 
curer à  fes  defcendans.  Mais  les 
Millionnaires  ont  renoncé  au 
mariage  ,  de  même  qu'aux  di- 
gnitez  du  fiecle  :  ils  n'ont  ni  fa- 
milles ni  en  fan  s  à  élever  Se  à 
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agrandir^trouvera  t-on  un  hom- 
me allez  infenfe  pour  le  rendre 
coupable  du  crime  de  rébellion, 
fans  entrevoir  aucune  efperance 
pour  lui  ni  pour  les  fiens  ?  On 
ne  regarde  pas  les  Millionnaires 
qui  font  à  la  Chine  comme  des 
hommes  tout  à  fait  ftupides  & 
dépourvus  de  fens  :  au  contrai- 
re ,  ils  parlent  pour  avoir  de  l'eC 
prit  &  de  l'habileté  dans  les 
feiences.  S'ils  méditoient  quel- 
que foulevement ,  ils  fe  feroienc 
un  parti  d'hommes  artificieux  y 
hardis ,  courageux  ,  &  propres 
à  foûtenir  une  entreprife  :  s'ils 
trouvoient  quelque  homme  fem- 
blable  à.  Moung-puen  ,  ils  le  Pat- 
tacheroient  comme  un  homme 
rare  :  ils  n'épargneroient  pas 
l'argent ,  ils  le  répandroient  a- 
vec  profufion  pour  entraîner  la 
multitude  ,  fur  tout  dans  des 
temps  de  fterilité  ôc  de  famine  s 
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ils  gagneraient  les  ambineux  par 
les  grandes  efperances  dont  ils 
les  flatteraient  -,  enfin  ils  met- 
troienc  tout  en  ufage  ,  et  profi- 
teroient  des  liaifons  les  plus  é- 
troires  que  le  fang  ou  l'inclina- 
tion a  formées  ,  pour  affermir 
ceux  qui  entreroient  dans  leur 
fa&ion.  Que  Tchia  ~  mao  fbup- 
çonne  de  mauvaife  intention 
ceux  qui  agiflent  ainfi  ,  il  aura 
raifon.  Mais  pour  ce  qui  eft  des 
Miffionnaires ,  ils  tiennent  une 
conduite  bien  oppofée.  Ils  ont 
peu  de  gens  à  leurs  gages  dans 
chaque  Eglife  j  l'argent  qui  leur 
vient  chaque  année  de  l'Euro- 
pe y  fuffit  à  peine  pour  leur  en- 
tretien &  leur  nourriture.  Com- 
ment donc  ,  quand  ils  le  vou- 
draient ,  pourraient  -  ils  em- 
ployer les  moyens  que  je  viens 
de  rapporter  pour  exciter  les 
peuples  à  la  révolte  ?  Loin  d'en 
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avoir  feulement  la  penfee  ,  ils 
prêchent  un  Dieu  mort  fur  une 
croix  pour  lelalut  des  hommesj 
ils  annoncent  une  loy  qui  cftau 
deflus  de  la  portée  de  l'efprit 
humain  :  ils  veulent  que  leurs 
dilciples  ayent  en  horreur  les 
fautes  les  plus  légères ,  qu'à  l'e- 
xemple d'un  Dieu  mourant  , 
ils  (ouffrent  patiemment  pour 
la  juftice  le  mal  qu'on  leur 
fera  ,  qu'ils  n'ayent  que  du  mé- 
pris pour  les  richeiïes  du  fle- 
cle ,  qui  font  l'amorce  de  tous 
les  vices,  qu'ils  deteftent  les  plai- 
fîrs  des  fens  qui  énervent  la  ver- 
tu ,  enfin  qu'ils  foient  convain- 
cus de  la  vanité  de  la  gloire 
mondaine  >  &  qu'ils  y  renon- 
cent. Croire  que  des  hommes 
de  ce  caractère  &  qui  enfeignent 
une  pareille  doctrine  ,  font  ca- 
pables d'exciter  des  révoltes  $ 
c'en:  vouloir  défigurer  un  corps 
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fain  ,  en  le  couvrant  du  pus  de 

quelque  corps  ulcéré. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans 
que  les  Millionnaires  font  en- 
trez dans  la  Chine  :  on  n'a  ja- 
mais remarqué  que  droiture  de 
probité  dans  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur,  de  vivre  fous  ce  regne- 
cy  &  fous  le  précédent.  Plu- 
fieurs  de  ceux  qui  font  mainte- 
nant dans  l'Empire  ,  demeurent 
à  la  Cour  au  fervice  de  l'Empe- 
reur ^  Sa  Majefté  appelle  de 
temps  en  temps  auprès  d'EUe 
quelques-uns  de  ceux  qui  font 
difperfez  dans  les  Provinces  3  Se 
elle  les  traitte  comme  ks  pro- 
pres fujets  -,  .eux  de  leur  cofté 
employent  ce  qu'ils  ont  de  feien- 
ce  êc  de  talens  pour  l'utilité  pu- 
blique. De-là  vient  que  l'Em- 
pereur ,  qui  veut  leur  procurer 
du  repos  &  de  la  tranquillité 
dans  la  Chine ,  donna  à  chacun 
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d'eux  l'année 45e.  de  Cam-biunQ 
Parente  fcellée  du  fceau  Nul  ou- 
fou,  où  font  marquez  leur  nom, 
leur  âge  ,  leur  payis ,  &.  autres 
chofes  femblables  ,  afin  de  pré- 
venir les  injuftes  foupçons   qui 
pourroient  s'élever  dans  les  Pro- 
vinces ,  ce  que  nous  regardons 
comme  une  faveur  fingulierede 
Sa  Majefté.  Les  Européans  ont 
l'honneur  d'eftre    depuis    plu- 
fieurs  années  à  la  Cour  fte.  au  fer- 
vice  de  l'Empereur  ^  ils  raccom- 
pagnent dans  les  voyages ,  &  il 
n'y  a  jamais  eu  perfonne  foit  à  la 
Cour ,  foit  dans  les  Provinces,  à 
qui  ils  aient  efté .  tant  foit  peu 
fuipecls.    Il  n'y  a  eu  autrefois 
cpf  Fang-kjtœne  jien  qui  ait  eu  la 
témérité  de  les  calomnier  y  & 
aujourd'hui  Tchin*  mao  qui  re- 
nouvelle les  mêmes  calomnies . 
avec  une  égale  imprudence. 
Nous  avons  jugé  à  propos , 
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mon  Révérend  Père ,  de  rendre 
publique  cecte  Apologie ,  afin 
d'effacer  des  efprits  les  mauvai- 
fes  imprefîïons  que  dévoie  natu- 
rellement produire  la  Requefte 
du  Mandarin  ,  laquelle  eftanc 
inférée  dans  la  Gazette  publi- 
que ,  fe  répandoit  dans  toutes 
les  Provinces,  &  pouvoit  nuire 
infiniment  à  la  propagation  de 
la  foy.  Je  fuis  5  &c. 


LETTRE 

DU      PERE 

JACQUES  DEHAZE, 
MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE   DE   JESUS: 

Au  R.  P.J.  £.  Arendts  Provincial 

de  la  même  Compagnie ,  dam  la 

Province  Flandro-  Belgique. 


A  Buenos  ayres  ce  30-  Mars  1718, 


On  Révérend  Père, 


La  faix  de  N.  S. 

Depuis  trente  années  que  par 
la  mifericorde  de  Dieu  je  me 
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fuis  confacré  à  ces  Millions  >  rien 
ne  m'a  efté  plus  feniîble  que  de 
me  voir  élpigné  de  ceux  avec 
qui  j'ai  pafle  fines  premières  an- 
nées ,  &  dont  le  fouvenir  m'eft 
toujours  infiniment  cher.  Mais 
le  Seigneur  qui  nous  a  feparez, 
nous  réunit  dans  le  même  ef- 
prit ,  &  dans  le  même  deflein 
que  nous  avons  de  procurer  fa 
gloire. 

Après  avoir  pafTé  12.  ans  au- 
près des  Indiens ,  on  m'en  a  re- 
tiré pour  me  donner  le  gouver- 
nement du  Collège  du  Para- 
gnay  :  c'eft  un  fardeau  qui  eft  <it 
au  defïus  de  mes  forces ,  &  dont 
jTai  efté  chargé  malgré  moi  :  je 
m'attendois  à  finir  mes  jours  a- 
vec  mes  chers  Neophites ,,  &.  je 
n'ay  pu  les  quitter  fans  douleur. 
Il  n'eft  pas  furprenant  ,  mon  R, 
P,  qu'un  Miflîonnaire  qui  a  cul- 
tive pendant  plufieurs  années 

une 
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une  Peuplade  nombreufe  d'In- 
diens, conferve  pour  eux  un  ten- 
dre attachement ,  fur  tout  lorC 
qu'il  voit  que  Dieu  bénit  fes  in- 
ftruclions ,  &  qu'il  trouve  dans 
les  peuples  qui  lui  font  confiez, 
une  pieté  iolide  ,  un  véritable 
amour  de  la  prière  ,  de  la  plus 
vive  reconnoiilance  envers  ceux 
qui  les  ont  tirez  du  fein  des  fo- 
relts ,  pour  les  réunir  en  un  mê- 
me lieu  &  leurenfeigner  la  voye 
du  Ciel.  C'eftceque  je  trouvois 
dans  mes  Neophites.    Vous  ju- 
gerez vous-même  combien  cet- 
te feparation  me  fut  amere  par 
le  fîmple  récit  de  ce  qui  fe  pafla 
lorfque  je  fus  fur  le  point  de  les 
quirter. 

Le  jour  que  je  partis  du  Bourg 
de  Noftre-Dame  de  Lorette, 
cinq  mille  Indiens  me  fui  virent 
fondant  en  larmes ,  élevant  les 
mains  au  Ciel ,  ôcme  criant  d'u- 
JCir.  Rec.  I 
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ne  voix  entrecoupée  de  fanglots: 
hé  quoi  •  mon  Père ,  vous  nous 
abandonnez  donc  ?  Les  mères 
le  voient  en  i'air  leurs  enfans  que 
î'avois  baptifez  ,  &  me  prioienc 
de  leur  donner  ma  dernière  bé- 
nédiction. Ils  m'accompagnè- 
rent ainfi  pendant  une  lieuë  en- 
tière jufqu'au  fleuve  où  je  de- 
vois  m  embarquer.  Quand  ils 
me  virent  entrer  dans  la  Bar- 
que, ce  fut  alors  que  leurs  cris, 
&  leurs  gémiflèmens  redoublè- 
rent. Je  fanglottois  moi-même, 
cl  je, ne  pouvois  prefque  leur 
parler.  Us  fe  tinrent  fur  le  riva- 
ge tant  qu'ils  purent  me  fuivre 
des  yeux ,  èc  je  vous  avoue  que 
je  ne  croi  pas  avoir  jamais  ref- 
fenti  de  douleur  plus  vive. 

Nous  receufmes  en  Tannée 
1717.  un  fecoursde  foixante-dix 
Millionnaires.  Il  y  en  avoit  onze 
de  la  feule  Province  de  Bavière 
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pleins  de  mérite  &.  de  zèle.  Je 
lus  furpris  de  ne  point  voir  dans 
ce  nombre  unfeul  de  nos  Pères 
de  Flandres  :  ce  n'eft  pas  que  je 
m'imagine  que  Pardeur  pour  les 
Millions  les  plus  pénibles  fe  foie 
tant  foit  peu  ralentie  parmi  eux> 
mais  je  me  doute  que  les  Supé- 
rieurs ,  dans  la  crainte  de  per- 
dre de  bons  iujets  ,  en  auront 
retenu  cette  année-là  plufieurs 
qui  afpiroient  au  bonheur  de 
joindre  leurs  travaux  aux  nofl 
très.  Oferois-  je  vous  le  dire  y 
mon  R.  P.  ne  craignons  p  int 
que  Dieu  fe  laifle  vaincre  en  li- 
béralité :  pour  un  homme  de 
mérite  que  vous  accorderez  à 
ces  Millions,  il  vous  en  donne- 
ra dix  autres  qui  auront  encore 
plus  de  vertu  &  plus  de  takns 
que  celui  dont  vous  vous  ferez 
privé. 

La  même  année  les  befoins 
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de  noftre  Million  m'appellerent 
à  Cordoue  du  Tucuman.  Je  fis 
ce  voyage  qui  eft  de  trois  cens 
lieues  ,  accompagné  de  quel- 
ques ancres  Millionnaires,  dont 
deux  furent  mailacrez  par  les 
Barbares  ,  avec  environ  trente 
Guaraniens  leurs  Neophites.  Ils 
fe  jetterent  d'abord  fur  le  Perc 
Blaife  de  Sylva  (  c'eft  le  nom  du 
premier  qui  avoit  gouverné  pen- 
dant neuf  ans  cette  Province,  ) 
ils  lui  caflerent  toutes  les  dents, 
ils  lui  arrachèrent  les  yeux  ,  ôc 
enfuite  Pafïbmmerent  à  coups 
de  maflaë.  Le  P.  Jofeph  Maco 
{  c'eft  le  fécond  )  rut  tué  pref- 
que  au  même  inftant ,  &.  je  vis 
toute  en  feu  la  Barque  où  il  é- 
toit.  \i  devois  m'attendre  au 
même  lort ,  car  ils  venoient  fon- 
dre fur  moi  avec  fureur  :  mais  les 
Indiens  qui  m'accompagnoicnc 
dans  ma  Barque ,  s'aviferent  de 
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décharger  quelques  -  uns  de 
leurs  mouiqueis  qui  les  mirent 
en  fuice. 

Ces  Barbares  qu'on  appelle 
J>ayagtias  errent  continuelle- 
ment fur  les  fleuves  dans  des  ca- 
nots qu'ils  font  aller  avec  une 
viteflè  extrême ,  &c  ils  tendent 
de  perpétuelles  embûches  aux 
Chreftiens  &:  aux  Millionnaires. 
Ce  font  eux  qui  maiTacrerent  il 
y  a  peu  de  temps  le  P.  Barthé- 
lémy de  Blende ,  de  la  manière 
que  je  vous  le  raconterai  dans  la 
fuite  de  cette  lettre. 

La  Million  à^s  Guararàens  tk. 
celle  des  Chiquites  font  fort  é- 
tendues.  Les  premiers  font  raC 
iemblez  dans  trente  Bourgades 
différentes ,  fituées  furies  bords 
du  fleuve  Parana ,  &  du  fleuve 
Uruguay.  Les  féconds  qu'on  ap- 
pelle Chiquites ,  parce  qu'ils  ha- 
bitent dans  des  cabanes  fort  baC 

1  iij 
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fes ,  font  du  cofté  du  Pérou ,  & 
l'on  pénètre  dans  leur  payis  par 
la  Ville  de  Sainte  Croix  de  la 
Si  ra.  Il  y  a  vingt-huit  ans  que 
le  P.  de  Arce  en  fit  la  découver- 
te ,  il  les  raflèmbla  avec  des  tra- 
vaux infinis  en  cinq  Bourgades, 
qui  font  très-  nombreufes,  &.qui 
fe  peuplent  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fidèles.  Des  campagnes 
immenies ,  ou  plûtoft  de  varies 
marécages  feparent  ces  deux 
Nations. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  le 
rendre  chez  les  Chiquites ,  le  pre- 
mier en  parlant  par  le  Pérou  ; 
ce  chemin  eft  fort  long ,  &  c'eft 
néanmoins  celui  que  nos  Mif- 
fïonnaires  font  obligez  de  pren- 
dre :  il  eft  entrecoupé  de  riviè- 
res qu'on  ne  peut  palTer  à  gué 
qu'en  certaines  faiions  de  l'an- 
née. On  pourroit  tenir  un  autre 
chemin  qui  eft  la  moitié  plus 
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court  ,  en  Rembarquant  fur  le 
fleuve  Paraguay ,  mais  il  a  efté 
inconnu  jufqu'icy  ,  &  c'eft  tou- 
jours inutilement  qu'on  a  tenté 
d'en  faire  la  découverte.  Le  fleu- 
ve &  les  terres  par  où  il  faudroit 
paiïer  ,  font  occupées  par  des 
peuples  Barbares  ennemis  jurez 
des  Efpagnols ,  &  de  ceux  qui 
profeflent  le  Chriftianifme.  Les 
uns  font  toujours  à  cheval  ,  & 
battent  fans  ceiTe  la  campagne  : 
ils  nefe  fervent  point  de  felles, 
&  ils  montent  leurs  chevaux  à 
nud.  De  toutes  ces  Nations  bar- 
bares ,  c'eft  la  Nation  des  Guay- 
curèens  qui  eft  la  plus  nombreu- 
fe  ,  êc  en  même  temps  la  plus 
féroce.  Le  gibier  eft  leur  nour- 
riture ordinaire  ,  &  quand  il 
leur  manque ,  ils  vivent  de  lé- 
zards ,  &.  d'une  efpece  de  cou- 
leuvres fort  grandes.  Les  autres 
au  contraire  demeurent  prefque 
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toujours  fur  le  fleuve,  où  ils  ro- 
dent continuellement  dans  des 
canots  faits  de  tronc  d'arbres  : 
ils  ne  vivent  gueres  que  de  poif- 
fon  :  ils  lont  prefque  tous  de  la 
Nation  des  Payaguas  ,  nation 
perfide  &  cruelle  ,  qui  eft  fans 
celle  en  embufcade  pour  fur- 
prendre  6c  mailacrer  les  ChreC 
tiens.  Tous  ces  Barbares  ado- 
rent le  Démon  qui  fe  montre  à 
eux  de  temps  en  temps  fous  la 
figure  d'un  grand  oyfeau. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1714.  le 
P.  Loiiis  de  Rocca  Provincial 
du  Paraguay  refolut  de  faire  une 
nouvelle  tenrative  pour  décou- 
vrir le  chemin  qui  conduit  aux 
Chiqmtes  par  le  fleuve  Para- 
guay. Il  choiflt  pour  cette  en- 
treprife  deux  hommes  d'une  ver- 
tu rare  &  d'un  courage  extraor- 
dinaire, fçavoir  le  Père  de  Arce 
&  le  Père  de  Blende ,  qui  travail- 


JAiflionnaires  de  la  C.  dej.  20 1 
loient  avec  un  grand  zèle  dans 
la  Miffion  des  Guanmiens.  Le  P. 
Laurent  Daffe  Miffionnaire  de 
la  Province  Gallo-Belgique  s'é- 
toit  offert  pour  cette  expédition 
en  la  place  du  P.  de  Blende , 
mais  les  Supérieurs  eurent  d'au- 
tres vues  fur  lui ,  &c  lui  donnè- 
rent le  foin  d'une  Bourgade  de 
quatre  mille  Indiens. 

Les  deux  Millionnaires  par- 
tirent donc  pour  le  Paraguay 
avec  trente  Néophytes  Indiens 
qu'on  leur  avoir  donné  pour  les 
accompagner  j  dont  quelques- 
uns  fçavoient  la  langue  des  Pa~ 
yaçuas.  Ils  arrivèrent  au  com- 
mencement de  Tannée  1715.  a 
la  Ville  de  PAiïbmption  qui  effc 
comme  la  Capitale  du  Paraguay. 
Quand  ils  y  eurent  pris  quel- 
ques jours  de  repos,  le  P.  Rec- 
teur du  Collège  leur  fit  équiper 
un  Vaiiïeau  où  Ton  mit  les  oro- 

I  v 
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vifions  necefTaires  pour  une  an- 
née. Ce  fut  le  24.  Janvier  qu'ils 
s'embarquèrent  :  ils  furent  con- 
duits au  Vaifïeau  par  le  Gou- 
verneur &  par  les  principaux  de 
la  Ville.  Le  Vaifleaueftoit  pré- 
cédé de  deux  efquifs  qui  alloienc 
à  la  découverte,  afin  de  préve- 
nir toute  furprife  de  la  part  des 
Barbares. 

Us  avoient  fait  plus  de  cent 
lieues  fur  le  fleuve  fans  trouver 
un  feul  de  ces  Infidèles,  lorsqu'- 
ils apperçurent  une  Barque  rem- 
plie  de   Payaçuas  qui  eft^ient 
fans  armes  &  fans  défenfe.  Ces 
Barbares  abordèrent  le  Vaifïeau 
dans  la  pofture  de  gens  qui  de- 
mandoient  du  fecours.  En  effet, 
ils  racontèrent  d'une  manière 
très  -  touchante  la  trifte  fîtua- 
«  tion  où  ils  fe  trouvoient.  Nous 
33  fommes  en  proye ,  dirent^ils  ,  à 
»deux  ennemis  redoutables  qui 
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infeftent  l'un  Se  Paurre  rivage  ,  « 
de  qui  ont  conjuré  noflre  perte  -,  ci 
aux  Guaycuréens  (Tune  parc  nos  c< 
ennemis  jurez  j  &:  de  l'autre  aux  « 
Brafiliens  qui  viennent  tout  re-  « 
cemment  de  furprendre  dans  le  « 
bois  plufieurs  de  nos  femmes  £t  « 
de  nos  enfans  ,  &c  les  ont  em-  « 
menez  pour  en  faire  leurs  efcla-  « 
ves.  C'en  eft  fait  de  noftre  Na-  « 
tion ,  fi  vous  n'avez  pitié  de  nos  « 
malheurs  :  nous  ne  demandons  « 
pas  mieux  que  de  vivre  comme  « 
les  autres  Indiens  fous  la  con-  « 
duite  des  Millionnaires ,  de  pro-  « 
fiter  de  leurs  inftructions  ,  &;  c< 
d'embrafTer  la  foy  Chreftienne,  " 
ne  nous  refufez  pas  cette  grâce.    " 

Les  deux  Pères  furent  touchez 
de  ce  difeours  :  ils  permirent  aux 
Payaguas  de  les  fuivre  dans  leurs 
canots  ,  &  ils  les  conduifirent 
dans  une  I fie  aflez  vafte  ,  où  ils 
eftoienc  à  couvert  des  infuites 

Ivj 
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de  leurs  ennemis.  Ce  fut-laque 
les  Payaguas  formèrent  à  la  hâ- 
te une  eipece  de  Village  où  ils 
s'eftablirent  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans.  Le  P.  de  Blen- 
de pafloit  les  jours  &c  les  nuits 
à  apprendre  leur  langue  afin  de 
lesinftruire  ,  &  il  le  falloir  avec 
fuccez,  car  la  crainte  les  avoit 
rendus  fi  dociles  ,  qu'ils  écoû- 
toient  avec  avidité  les  infime . 
tions  du  Millionnaire  ,  ôc  les 
repetoient  fans  cefTe  ,  de  forte 
que  toute  Tille  retentiiïbit  con- 
tinuellement du  nom  de  Jefus- 
Chrift; 

Cependant  le  P.  de  Arce  qui 
cherchoit  à  s'ouvrir  un  chemin 
qui  le  menât  aux  Bourgades  des 
Chiquites ,  eflaya  de  mettre  pied 
à  terre  en  difïèiens  endroits, 
mais  ce  fut  inutilement.  Les 
Gtiaycuréens  qui  avoient  préiïën- 
ti  fon  delTein  ,  tenoient  iacam- 


Miffîonnaires  de  la  C.def.  205 
pagne ,  &:  ils  eftoient  en  fi  grand 
nombre  ,  qu'il  n'euft  pas  efté 
prudenr  de  s'expofèr  a  leur  fu- 
reur. Le  Peie  prit  donc  le  parti 
de  chercher  une  autre  route,  il 
laiilà  dans  Pille  un  de  les  Néo- 
phytes pour  continuer  d'inftruî- 
re  les  Payaguas ,  &  il  fe  fit  ac- 
compagner par  quelques  -  uns 
d'eux  qui  le  fuivoient  dans  leurs 
canots.  Après  diverfes  tentati- 
ves toutes  inuti'es ,  il  arriva  en- 
fin à  un  lac  d'une  grandeur  im-  ■ 
menfe  ,  où  le  rleuve  Paraguay 
prend  fa  fource. 

\*tsPayag#a  qui  eftoient  à  la. 
fuite  des  Millionnaires  ,  voyanc 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  crain- 
dre des  Brafiliens ,  projett  ient 
fecrettement  entre  eux  de  tuéfr 
ceux  qui  eftoient  dans  le  Vaif-** 
feau ,  6c  de  s'en  emparer  :  ils  ca- 
choient  leur  perfide  deflein  fous 
des  marques  fpecieufes  d'amitié 
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&  de  reconnoiifance  ,    tandis 
qu'ils  obfervoient  avec  foin  ce 
qui  fe  palïoit  dans  le  Vaiifeau , 
de  qu'ils  épioient  le  moment  d'e- 
xécuter leur  projet.   Le  P.  de 
Arce  fe  trouvant  au  milieu  du 
lac  jugea  que  gagnant  le  rivage, 
il  pourroit  fe  frayer  un  chemin 
chez  les  Chiquites.  C'eft  pour- 
quoi il  laifîa  le  Père  de  Blende 
dans  le   Vailïeau   avec  quinze 
Néophytes  Indiens  &  deux  Ef- 
pagnols  qui  conduifoient  la  ma- 
nœuvre y  ôc  il  le  chargea  de  l'at- 
tendre   fur  ce   lac   jufqu'à    ce 
qu'il  ramenât  le  P.  Provincial 
qui  eftoit  allé  vifiter  les  Bourga- 
ges  des  Chiquites  par  le  chemin 
du  Pérou.    Il  fe  mit  donc  avec 
Quinze  autres  Indiens  dans  les 
ieux  Efquifs ,  &  s'eftant  pourvu 
des  provifions  neceflTaires,  il  ga- 
gna le  rivage  qui  eftoit  fort  éloi- 
gné. Il  y  aborda  avec  ks  Com- 


Miffionnaires  de  la  C.deJ.  207 
pagnons,  il  fe  fit  lui- même  une 
route  vers  les  Chiqzùte*  ,  6c  a- 
prés  deux  mois  de  fatigues  in- 
croyables ,  il  arriva  à  une  de 
leurs  Bourgades. 

Les  Payaguas  voyant  partir 
le  P.  de  Arce  &  un  bon  nombre 
d'Indiens  ,  jugèrent  qu'il  eftoit 
temps  de  le  rendre  maiftres  du 
VairTèau  :  ils  allèrent  chercher 
leurs  Compagnons  qui  eftoienc 
dam  Tille ,  de  fous  prétexte  de 
venir  écouter  les  Inftru&ions  du 
Miffionnaire,  ils  montèrent  tous 
dans  le  Vaifleau.  Auffi-toft  qu'- 
ils y  furent  entrez  ,  ils  (e  jette- 
rent  avec  furie  fur  nos  gens  qu'ils 
trouvèrent  defarmez ,  &:  ils  les 
tuèrent  à  coups  de  dards.  Ils 
épargnèrent  néanmoins  trois 
perfonnes  $  le  P.  de  Blende  dont 
les  manières  tout  à  -  fait  aima- 
bles avoient  gagné  le  cœur  du 
Chef  des  Payagua*  3  un  des  deux 
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Efpagnols  qui  gouvernoient  le 
VaiflTeau  ,  donc  ils  avoienc  be- 
foin  pour  le  conduire  dans  le 
lieu  de  leur  retraite  -y  &un  Néo- 
phyte de  leur  Nation  qui  (ca- 
chant parfaitement  leur  langue 
devoit  fervir  d'Interprète.  Ce 
fut ,  autant  qu'on  peut  le  con- 
jecturer ,  au  mois  de  Septembre 
de  Tannée  1715.  qu'ils  rirent  ce 
cruel  maflacre,  ôc  qu'ils  enlevè- 
rent le  VaifTeau. 

Auflî-toft  que  les  Payaptas  fë 
virent  au  milieu  de  leurs  habi- 
tations, ils  vendirent  à  d'autres 
Barbares  le  Commandant  du 
Vaifïèau  qui  leur  eftoit  défor- 
mais inutile.  Leur  Chef  fit  dref. 
fer  une  méchante  hutte  pour 
fervir  de  logement  au  Père  de 
Blende,  &  il  laifla  auDrèsdelui 
le  Néophyte  qu'il  avoit  amené 
pour  lui  fervir  d'Interprète.  On 
peut  aifément  fe  figure*  ce  que 
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le  Millionnaire  eut  à  fouffrir  fous 
un  ciel  bruflant  ,  &  au  milieu 
d'un  peuple  fi  féroce.  Il  ne  cet 
foie  tous  les  jours  de  leur  prê- 
cher la  Loy  Chreftienne  ,  ioic 
par  lui-même,  loir  par  le  moyen 
de  fon  Interprète  :  il  n'epar- 
gnoit  ni  les  careflès  ni  les  mar- 
ques d'amitié  capables  de  flé- 
chir leur  coeurs  :  tantoft  il  leur 
reprefentoit  les  feux  éternels  de 
l'enfer  ,  dont  ils  ieroient  infail- 
lement  la  vidime  s'ils  perfévé- 
roient  dans  leur  infidélité  & 
dans  leurs  defordres  :  d'autre- 
fois il  leur  faifoit  la  peinture  des 
récompenles  que  Dieu  leur  pro- 
mettoit  dans  le  Ciel ,  s'ils  fe  ren- 
doient  dociles  aux  veritez  qu'il 
leur  annonçoit.  Il  parloit  à  des 
cœurs  trop  durs  pour  eftre  a- 
mollis  :  ces  veritez  fi  touchan- 
tes ne  firent  que  les  irriter ,  fur 
tout  les  jeunes  gens  qui  ne  pou- 
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voient  fouffrir  qu'on  leur  parlât 
de  renoncer  i  la  licence  &  a  la 
diffoiution  avec  laquelle  ils  vi- 
voient  :  ils  regardèrent  le  Père 
comme  un  cenfeur  importun  , 
donc  il  falloir  absolument  fe  dé- 
faire ,  de  la  mort  fut  bien  -  tuft 
conclue.  Ils  prirent  le  temps  que 
leur  Chef  qui  aimoit  le  Million- 
naire eftoit  allé  dans  des  con- 
trées aflez  éloignées  j  &c  auffi-toft 
qu'ils  le  fçurent  parti ,  ils  cou- 
rurent les  armes  à  la  main  vers 
la  cabanne  de  l'homme  Apofto- 
lique.  François  (  c'eft  le  nom  du 
Néophyte  qui  eftoit  fon  Inter- 
prète )  fe  douta  de  leur  delTein: 
il  eut  le  couraee    d'aller  allez 
loin  au  devant  d'eux  &  de  s'ex- 
pofer  le  premier  à  leur  fureur  : 
les  ayant  atteint ,  il  leur  repro- 
cha la  noirceur  du  crime  qu'ils 
méditoient ,  &  il  s'efforça  tan- 
toft  par  des  prières ,  tantoft  par 
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des  menaces ,  de  les  decourner 
d'une  action  fi  perfide.  Loin  de 
les  toucher ,  il  ne  fit  qu'avancer 
à  loi  -  même  le  moment  de  fa 
mort  :  ces  Barbares*  le  jetterent 
fur  lui, remmenèrent affez  loin, 
&  le  maflacrerent  à  coups  de 
dards.  Ce  Néophyte  avoit  paf 
fe  depuis  fon  baptême  douze 
années  dans  une  Bourgade  des 
Guaraniens ,  où  il  avoit  vécu  dans 
une  grande  innocence ,  6c  il  s'é- 
toit  prefenté  de  lui-même  aux 
Miffionnaires  pour  les  accom- 
pagner dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  eftre  igno- 
rée du  P.  de  Blende,  èc  il  vit  bien 
qu'on  ne  tarderoit  pas  à  le  trait- 
ter  avec  la  même  inhumanité. 
Il  pafla  la  nuit  en  prières  pour 
demander  à  Dieu  les  forces  qui 
lui  eftoient  neceffaires  dans  une 
pareille  conjoncture  ,  6c  fe  re- 
gardant comme    une    vidime 
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prête  à  eftre  immolée,  il  offrit 
ion  fang  pour  la  converfion  de 
ces  peuples.    Il  ne  fe  trompoit 
point ,  dez  le  grand  matin  il  en- 
tendit les  cris  tumultueux  de  ces 
Barbares  qui  avancoient  vers  fa 
cabanne.  Il  mit  auffi  -  toft  ion 
chapelet  au  col ,  ôc  il  alla  au  de- 
vant d'eux  fans  rien  perdre  de 
fà  douceur  naturelle  :  quand  il 
iè  vit  aflez  peu  éloigné  de  ces 
furieux  ,  il  fe  mit  à  genoux  ,  la 
tefte  nue  ,  &.  croifant  les  mains 
fur  la  poitrine  il  attendit  avec 
un  vifage  tranquile  &  ferain  le 
moment  auquel  on  devoit  lui 
arracher  la  vie.     Un  des    jeu- 
nes Payaguas  lui  déchargea  d'a- 
bord un  grand  coup  de  maiTuë 
fur  la  tefte  ,  de  les  autres  le  per- 
cèrent au  même  temps  de  plu- 
fieurs  coups  de  lance.  Ils  le  dé- 
pouillèrent auffi-toft  de  fes  ha- 
bits ,  &  ils  jetterent  fon  corps 
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fur  le  bord  du  fleuve  pour  y  fer- 
vir  de  joiiet  à  leurs  enfans  :  il 
fur  entraîné  la  nuic  iuivantepar 
les  eaux  qui  fe  débordèrent. 

Ce  fut  ainfi  que  le  Père  de 
Blende  conlomma  fon  facrifice. 
Ces  Barbares  furent  éronnez  de 
fà  confiance  ,  fte  ils  publièrent 
eux-mêmes  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais vu  mourir  perfonne  avec 
plus  de  joie  &  de  tranquilité.  Il 
eftoit  né  à  Bruges  le  24.  d'Aouft 
de  Tannée  1675.  de  parens  con- 
iîderables  par  leur  noblefle,  par 
leurs  richefles  ,  et  encore  plus 
par  leur  probité  &  leur  vertu. 
Ce  fut  dans  une  famille  fi  Chre- 
ftienne  qu'il  puifa  dez  fon  en- 
fance les  fentimens  de  la  plus 
tendre  pieté.  Il  entra  dans  no- 
ftre  Compagnie  à  Malines ,  où 
en  peu  de  temps  il  fit  de  grands 
progrezdans  les  vertus  propres 
de  fon  eftat.  Après  avoir  enfei- 
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feigne  les  belles  lettres ,  &  ache- 
vé les  études  de  Théologie  ,  il 
fît  de  fortes  inftances  auprès  de 
fes  Supérieurs  pour  les  engager 
à  lui  permettte  de  fe  eoniacrer 
aux  Miffions  des  Indes  :  il  ob- 
tint avec  peine  la  permiffion 
qu'il  demandoit  avec  tant  d'ar- 
deur ,  &  il  fut  defiiné  à  la  Mif- 
fîon  du  Paraguay.  Il  fe  rendit 
en  Efpagne ,  &  eftant  obligé  d'y 
faire  quelque  fejour  jufqu'au  dé- 
part des  VaifTeaux  ,  il  y  é  ifia 
ceux  qui  le  connurent ,  par  fon 
zèle  &  par  fa  pieté. 

Il  s'embarqua  au  Port  de  Ca- 
dix avec  l'Archevêque  de  Lima, 
&  un  grand  nombre  de  Million- 
naires qui  alloient  dans  l'Améri- 
que :  à  peine  fè  trouvèrent  ils  en 
pleine  mer  qu'ils  furent  attaquez 
&  pris  par  laFlotte  Hollandoife, 
nonobftant  le  Palîeport  qu'ils 
avoient  de  la  feue  Reine  d'An- 
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glecerre.Ils  turent  conduits  à  Lif- 
bonne  :  on  permit  aux  priion- 
riers  de  mettre  pied  à  terie  j  il 
n'y  eut  que  l'Archevêque  de  Li- 
ma qu'on  retint  dans  ion  Vaif- 
feau  avec  le  P.  de  Blende  qui 
lui  lërvit  d'interprète  ,  parce- 
que  les  Holiandois  vouloknt  les 
tranfporter    en    Hollande.    Le 
Prélat  fut  fi  charme  du  Million- 
naire qu'il  le  prit  pour  le  direc- 
teur de  fa  confuence  :  il  eut  la 
confolacion  de  l'avoir  toujours 
avec  lui ,  non  feulement  en  Hol- 
lande ,  mais  encore  dans  le  voya- 
ge qu'il  fît  par  la  Flandre  &  par 
la  France  pour  s'en  retourner 
en  Efpagne.    Les  chofes  ayant 
change  de  face  ,  &  le  Prélat 
n'eftant  plus  deftiné  pour  l'A- 
mérique ,  il  fit  tous  izs  efforts 
pour  retenir  auprès  de  lui  le  P, 
de  Blende,  jufqu'à  lui  offrir  une 
penfion  confiderabie.  Le  Père 
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fut  fenfible  à  cette  mai  que  d'et 
time  &.  de  confiance  que  lui 
donnoit  un  Prélat  fi  respecta- 
ble, mais  en  même- temps  il  le 
conjura  de  ne  pas  s'oppoier  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  Fappelloit 
à  la  Million  des  Indes. Il  s'embar- 
qua donc  une  féconde  fois ,  &  il 
arriva  le  11e.  d'Avril  a  Buenos- 
ayres. 

Il  eftoit  d'une  douceur ,  d'une 
modeftie  ,  &  d'une  innocence 
de  m  rurs  fi  grande  ,  qu'il  eftoit 
regardé  comme  un  ange ,  &  c'eft 
le  nom  que  lui  donnoient  com- 
munément ceux  qui  avoient 
quelque  liaîfonavec  lui.  Uavoit 
une  dévotion  tendre  pour  no- 
ftre  Seigneur  &  pour  fa  fainte 
Mère ,  &  il  fè  portoit  à  toutes 
les  chofes  qui  concernent  le  fer- 
vice  divin  avec  une  ferveur  qui 
éclatoit  jufques  fur  Ton  vifage 
principalement    lorfqu'il    celé_ 

broie 
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broit  les  Saints  Myfteres.  Auflî- 
toit  qu'il  fut  arrivé  à  Buenos 
ay  res ,  il  fut  envoyé  dans  le  payis 
des  Guaraniem ,  où  après  avoir 
appris  la  langue  ,  il  ïe  confacra 
à  leur  inftrudion.  S'eftant  offert 

{>our  l'expédition  dont  j'ai  par- 
é  ,  il  finit  (es  travaux ,  ainfi  que 
je  viens  de  le  dire ,  par  une  mort 
auffi  illuftre  qu'elle  eft  précieu- 
fe  aux  yeux  de  Dieu.  On  a  fçeu 
les  particularitez  de  fa  mort  d'un 
des  Payaguas  qui  en  fut  témoin 
oculaire  ,  &  qui  eftant  tombé 
entre  les  mains  des  Eipagnols., 
fut  envoyé  par  le  Gouverneur 
du  Paraguay  dans  les  Bourga- 
des des  Guaraniem  ,  pour  y  eftre 
bftruit  des  veritez  Chreftien^ 
nés. 

Revenons  maintenant  au  P. 

de  Arce.  Il  eftoit  chargé  ,  ainfi 

que  je  l'ai  dit  au  commencement 

de  Lette  Lettre  ,  de  découvrir 
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ce  chemin  le  plus  coure  par  le 
fleuve  Paraguay ,  qui  dévoie  fa- 
ciliter aux  Millionnaires  l'encrée 
dans  le  payis  des  Chiquites ,  & 
donner  le  moyen  aux  Provin- 
ciaux de  vifiter  les  Bourgades 
nouvellement  Chreftiennes.  La 
route  qu'on  tenoit  par  le  Pérou 
eftoit  peu  pratiquable  :  outre 
Iqs  fatigues  d'un  voyage  de  près 
de  800.  lieues ,  qu'il  faut  faire 
par  cette  route  ,  les  eaux  qui 
inondent  ces  terres  la  plus  gran- 
de partie  de  l'année ,  ôtent  prêt 
que  toute  communication  avec 
le  Paraguay  :  c'eft  ce  qui  à  fait 
qu'aucun  Provincial  n'a  pu  juf- 
qu'icy  vifiter  ces  Millions  :  le 
feul  P.  de  Rocca  s'eft  fenti  allez 
de  force  pour  une  fi  pénible  en- 
treprife.  Il  alla  donc  par  la  voyc 
ordinaire  du  Pérou,  jufqu'à  la 
Bourgade  de  Saint  Jofeph ,  qui 
n'eft  qu'à  huit  journées  du  fleu- 
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ve  Paraguay.  Il  avoir  réglé  que 
de- là  il  envoyeroit  un  Million- 
naire avec  plufieurs  Indiens  Chu 
quites  jufqu'au  fleuve  pour  y 
joindre  le  P.  de  Arce  j  que  ces 
Indiens  emmeneroient  le  P.  de 
Blende  qui  remplaceroic  chez 
les  Chiquites  le  Ivliflîonnaire  ^ 
que  pour  lui  il  rerourneroir  au 
Paraguay  avec  le  P.  de  Arce  par 
le  fleuve  j  &  que  de  cette  ma- 
nière on  connoîcroit  parfaite- 
ment ce  chemin  qui  eftoit  très- 
court  ,  en  comparaifon  de  celui 
du  Pérou  ,  &  qui  engageoit  à 
beaucoup  moins  de  dépenfes  &C 
de  fatigues. 

Tout  cela  s'exécuta  de  fa  part 
ai*  fi  qu'il  l'avoir  projette  :  mais 
s'eftant  rendu  au  lieu  marqué, 
&  n'ayant  aucune  nouvelle  de 
l'arrivée  du  VaiiTean  ;  déplus  le 
Millionnaire  qu'il  avoir  envoyé, 
ayant  rapporté  à  fon  retour  que 
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tous  les  foins  qu'il  s'eftoit  don- 
né  pour  le  découvrir  avoient 
efté  inutiles ,  il  perdit  toute  ef- 
perance ,  &;  il  prit  la  réfolution 
de  s'en  retourner  dans  la  Pro- 
vince par  le  même  chemin  par 
lequel  il  eftoit  venu.  Il avoit  déjà 
quitté  la  Nation  des  Chiquites , 
&  il  eftoit  bien  au  delà  de  Sainte 
Croix  de  la  Sierra  ,  lorfqu'il  lui 
vint  un  exprès  avec  des  lettres 
du  P.  de  Arce  ,  par  lefquelîesil 
marquoit  fon  arrivée  dans  Tune 
des  Bourgades  des  Chiquites,  & 
il  leprioitde  revenir  fur  fespas, 
afin  de  s'en  retourner  au  Para- 
guay par  le  chemin  qu'il  avoic 
enfin  découvert.  Le  P.  de  Roc- 
ça  balançoit  s'il  s'expoferoit  de 
nouveau  aux  fatigues  qu'il  avoit 
erTuyées^êc  aux  rifques  qu'il  avoit 
couru  dans  un  voyage  Ci  long& 
iî  difficile  :  ceux  qui  Paccompa- 
enoient  l'en  difTuadoient  forte- 
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ment  -,  mais  comme  il  eft  d'un 
courage  que  nulle  difficulté  ne 
rebute  ,  il  ié  détermina  à  re- 
brouffer  chemin  ,  &  il  dépêcha 
un  Indien  pour  en  donner  avis 
au  Père  de  Arce.  Celui  cy  ju- 
geant qu'il  eftoit  inutile  d'at- 
tendre le  Père  de  Rocca ,  parue 
auffi-toft  avec  quelques  Qbiqui- 
tes  pour  fe  rendre  au  lac  ,  où  il 
avoir  laide  le  Vaiileau,  afin  d'y 
difpofer  toutes  chofes  pour  le 
retour  :  mais  en  y  arrivant  il  fut 
bien  étonné  de  ne  trouver  ni 
VaiiTeau  ni  Barque.  Comme  il 
n'avoit  nulle  deffiance  de  la  per- 
fidie des  Payaguas ,  il  crut  que 
les  provifions  ayant  manqué  au 
P.  de  Blende,  qui  n'avoit  pas 
receu  de  fes  nouvelles  depuis 
trois  mois ,  il  s'en  eftoit  retour- 
né au  Paraguay.  Sur  quoi  il  prit 
une  réfolution  qui  fait  affez  con- 
noiftre  l'intrépidité  avec  laquel- 

K  iij 


222  Lettres  de  quelques 
le  il  affi  ontoit  les  plus  grands 
périls  :  il  fît  couper  fur  le  champ 
deux  arbres  qui  ne  font  pas  fort 
gros  dans  cqs  contrées- là  ^  il  les 
fit  creuier  &  joindre  enlèmble 
en  forme  de  bateau  ,  &  c'eit  fur 
une  fi  fragile  machine  qu'il  ré- 
foiut  de  faire  trois  cens  lieues 
avec  fix  Indiens  (  car  le  bateau 
n'en  pouvoit  pas  contenir  da- 
vantage )  pour  fe  rendre  au  Pa- 
raguay ,  où  il  avoit  delTein  d'é- 
quiper un  autre  Vaifleau  fur  le- 
quel il  viendroit  chercher  le  P. de 
Rocca.  Avant  que  de  s'embar- 
quer ,  il  écrivit  une  lettre  à  ce 
Père  ,  dans  laquelle  il  Pinftrui- 
foit  de  l'embarras  où  il  s'eftoic 
trouvé  ,  &  du  parti  qu'il  avoic 
pris  :  en  même  temps  il  le  prioic 
inftamment  de  demeurer  quel- 
ques mois  parmi  les  Chiquites , 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  de  retour. 
Cependant  le  Père  de  Rocca 
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arriva  à  la  Bourgade  des  Chiqui- 
tes  la  moins  éloignée  du  fleuve, 
&  ayant  appris  que  le  Père  de 
Arce  avoir  pris  les  devants  pour 
difpofer  toutes  chofes  au  retour, 
il  fe  mit  en  chemin  pour  l'aller 
joindre.  C'eftoit  au  mois  de  Dé- 
cembre où  les  pluyes  (ont  abon- 
dantes &  continuelles  :  il  eftoit 
monté  fur  une  mule  quin'avan- 
çoit  qu'à  peine  dans  ces  terres 
grattes  &  marécageufes  ^  fou- 
vent  même  il  eftoic  obligé  de 
defeendre  êc  de  marcher  dans 
l'eau  &  dans  la  fange ,  dont  la 
mule  ne  pouvoit  fe  tirer  fans  ce 
fecours.  Il  avoir  fait  environ  cin- 
quante lieues,  toujours  trempé 
de  la  pluye ,  6c  ne  pouvant  pren- 
dre de  repas  &  de  fommeil  que 
fur  quelque  colline  qui  s'élevoit 
au  defTus  de  l'eau ,  lorfqu'il  re- 
ceut  la  lettre  du  Père  de  Arce. 
Ces  trilles  nouvelles  l'affligèrent 
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fenfiblement ,  mais  il  adora  avec 
une  parfaite  foumiflïon  les  or- 
dres de  la  Providence  ,&  il  s'en 
retourna  vers  les  Çhiquites  d'où 
il  venoit.  11  fut  un  mois  dans  ce 
voyage ,  où  il  fouffrit  toutes  les 
incommoditez  qu'on  peut  ima* 
giner. 

Cependant  le  Père  de  Arce  & 
fes  fix  Néophytes  navigeoient 
dans  leur  petit  bateau  fur  le 
grand  fleuve  Paraguay.  Ils  fu- 
rent apperceus  des  Guaycuréens 
qui  les  afïaillirent  &  les  mafli- 
crerent  impitoyablement.  C'efl 
ce  qu'on  a  appris  du  même  Paya- 
gua  qui  a  fait  le  détail  de  la  mort 
du  P.  de  Blende.  Il  n'a  pu  dire 
ni  le  lieu  ni  les  circonftances  de 
la  mort  du  P.  de  Arce  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  que  ce  Mif- 
lîonnaire  a  prodigué  fa  vie  dans 
une  occafion  où  il  s'agifToit  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  ôc 
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de  faciliter  la  converfion  des  In- 
diens. Il  naquit  le  9.  Novem- 
bre de  Tannée  1651.  dans  l'ifle 
de  Palma  Tune  des  Canaries. 
Ses  parens  qui  eftoient  Efpa- 
gnols  >  Tenvoyerent  en  Efpagne 
pour  y  faire  (es  études.  Ce  fut  là 
qu'il  entra  dans  noftre  Compa- 
gnie. Il  vint  enfuite  dans  la  Pro- 
vince du  Paraguay ,  &.  il  enfei- 
gna  pendant  trois  ans  avec  fuc- 
cez  la  Philofophie  à  Cordouë 
du  Tucuman.  Peu  après  eftant 
attaqué  d'une  maladie  mortel- 
le ,  il  s'adrefla  à  faint  François 
Xavier  qu'il  honoroit  particu- 
lièrement ,  &  il  fie  voeu  de  fe 
dévouer  le  refte  de  ks  jours  au 
falut  des  Indiens  ,  fi  Dieu  lui 
rendoit  la  fanté.  Il  la  recouvra 
auflî  toft  contre  toute  efperan- 
ce.  Après  avoir  patte  quelques 
années  dans  la  Million  des  Gua~ 
raniens  ,  il  entra  chez  les  Chiri- 

K  v 


v  1 6  Lettres  de  quelques 
guanes  qui  confinent  avec  le  Pé- 
rou :  le  naturel  féroce  &  in- 
domptable de  ces  peuples  ren- 
dirent fes  travaux  prefque  inu- 
tiles. Ce  fut  chez  eux  qu'il  eut 
d'abord  quelque  connoiiTance 
de  la  Nation  des  Chiquites  ,  & 
ayant  trouvé  un  Indien  qui  fça- 
voit  parfaitement  leur  langue, 
il  fe  mit  à  l'apprendre  afin  d'ef. 
tre  en  eftat  de  travailler  à  leur 
converfion.  Quelques  Néophy- 
tes Guaraniens  l'accompagnè- 
rent chez  les  Chiquites  :  il  ra£ 
fembkt  ces  Barbares  difperfèz 
dans  les  forêts  avec  des  peines 
&  des  fatigues  ,  dont  le  détail 
fèroit  trop  long.  Enfin  avec  le 
fècours  de  quelques  Miflîonnai- 
res  qu'on  lui  envoya  ,  il  forma 
cinq  nombreufes  Peuplades  :  de 
forte  qu'il  doit  eftre  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette 
nouvelle  Chreftienté.    Cefloic 
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un  homme  fort  intérieur, déta- 
ché entièrement  de  lui  même  > 
d'un  courage  à  tout  entrepren- 
dre ,  infatigable  dans  les  tra- 
vaux ,  intrépide  au  milieu  des 
plus  grands  dangers  ^  en  un  mot 
qui  avoir  les  vertus  propres  d'un 
homme  Apoftolique. 

Telle  a  çfté  ,  mon  R.  P.  la 
mort  toute  récente  de  ces  deux 
Millionnaires  :  (î  nous  apprenons 
dans  la  (uite  quelqu'autre  parti- 
cularité qui  les  regarde,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  faire 
part.  Leur  fang  fertilifèra  fans 
doute  ces  terres  Infidèles  ,  &  y 
produira,  félon  la  penfée  deTer- 
tullien,  le  précieux  germe  de  la 
foy.  Je  me  recommande  à  vos 
SS.  SS.  en  l'union  defquels  je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpect , 
&c. 
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LETTRE 

DU      PERE 

LE     G   A   C> 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE   JESUS; 

jîu  Père  Jofeph  le  Gac  fon  frère  , 
de  la  même  Compagnie. 

A  Chinnaballabaram  ce  j.  Dec  171 4* 


On  très  cher  Frère, 


La  paix  de  N.  S. 

Cetre  Miflîon  de  Devandap ai- 
le où  le  Seigneur  a  eu  la  bonté 
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de  me  dtftiner  ,  vient  d'éprou- 
ver une  rude  perfècution  qui  lui 
a  efté  fufcitée  par  les  Dajjeris 
de  cette  Ville.  Les  Dajjeris  com- 
pofent  une  Secte  d'adorateurs 
de  Vichnou ,  Tune  des  faufïes  Di- 
vinitez  du  payis  :  ce  font  les  plus 
grands  ennemis  du  Chriftianit 
me,  &  ceux  qui  mettent  le  plus 
d'obftacles  à  la  propagation  de 
la  foy.  Le  récit  que  je  vous  en 
ferai,  fera  d'autant  plus  fidèle, 
que  j'ai  efté  témoin  de  ce  qui 
s'eft  pafTé  durant  le  cours  de  cet 
orage. 

Il  commença  vers  la  fin  d'Août 
de  l'année  1710.  La  confiance 
de  mes  Néophytes  fut  mife  pen- 
dant deux  mois  à  de  rudes  é- 
preuves  :  on  en  vint  aux  derniè- 
res violences  pour  les  forcer 
de  renoncer  à  leur  foy  ;  mais 
par  la  mifericorde  du  Seigneur, 
les  efforts  de  nos  ennemis  furent 
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inutiles ,  les  Chreftiens  demeu- 
rèrent fermes  ,  la  vérité  triom- 
pha^ le  calme  fuccedaàla  tem- 
pefte.  J'obtins  alors  du  premier 
Alinifkre  un  écrit  figné  de  fa 
main  ,'  par  lequel  il  declaroit 
que  le  Prince  permettoit  aux 
Chreftiens  de  continuer  en  paix 
les  exercices  de  leur  Religion. 
Ce  témoignage  ne  fufpendit  que 
pour  un  temps  la  haine  des  Daf- 
ferïs  ,  qui  cherchèrent  une  oc- 
caiîon  plus  favorable  de  la  fai- 
re éclater,  &  de  détruire  entiè- 
rement le  Chriftianifme.  C'cft  ce 
qui  arriva  vers  le  mois  d'Aouft 
de  Tannée  dernière,  ainfî  que  je 
vais  le  raconter. 

J'eftois  parti  au  commence- 
ment du  mois  de  Mai  de  la 
même  année  pour  Cruchnabou- 
ram^  où  plufîeurs  Catéchumè- 
nes rn'attendoient  afin  de  leur 
conférer  le  Baptême.  J'y  ap- 
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pris  le  nouveau  tumulte  qu'ex- 
citoient  les  Dafferis  dans  ma  Mit 
fîon  de  Devandapullè ,  lorfque  je 
me  préparois  à  célébrer  la  Fef- 
te  de  l'Ailomption  de  la  feinte 
Vierge.  Cette  nouvelle  me  con- 
fterna ,  &c  j'eftois  fur  le  point  de 
courir  au  fecours  de  mes  Néo- 
phytes ,  aufqucls  ma  prefencc 
fenibloit  neceilaire  pour  lis  for- 
tifier dans  la  foy.  Mais  on  me 
reprefenta  que  mon  départ  pré- 
cipité à  la  veille  d'une  Ci  grande 
Fefte,  allarmeroit  les  nouveaux 
fidèles ,  8c  intimideroit  les  Pro- 
felytes  qu'on  difpofoit  au  bap- 
tême. J'entrai  dans  cette  raifon, 
&  je  me  contentai  pour  lors  d'é- 
crire une  lettre  commune  aux 
Chreftiens  de  Dév.>ndapallé  ^ 
dans  laquelle  je  les  exhortois  à 
rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
les  avoit  trouvé  dignes  de  fouf. 
frir  quelque  chofè  pour  la  gloi- 
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re  de  fon  faint  Nom  :  je  leur  rap- 
pellois  le  fouvenir  de  ce  que  je 
leur  avois  die  fi  fouvent  en  leur 

{>rêchant  l'Evangile  ,  que  je  ne 
eur  prometeois  pas  les  biens  de 
ce  monde ,  mais  des  croix  &.  des 
perfecutions  qui  font  lafemence 
des  biens  éternels  que  Dieu  leur 
deftinoit.  Enfin  je  les  aiïurois  que 
je  me  rendrois  inceffammenc  au- 
près d'eux  pour  les  confoler,  6c 
pour  participer  à  leurs  foaffran- 
ces. 

Cependant  je  célébrai  la  Fe£ 
te  de  l'Aflbmption  avec  beau- 
coup d'appareil  ,  &  je  baptifai 
vingt  Catéchumènes.  Àuflî  toft 
après  je  me  mis  en  chemin  pour 
JDevandapallé.  J'appris  fur  ma 
route  que  le  P.  Platel  Italien  & 
Supérieur  de  la  Million  de  MaïT- 
four  5  à  qui  noftre  Million  de 
Carnate  a  des  obligations  infi- 
nies ,  eftoic  à  Çotta-cotta  (  c'eft 
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une  Ville  de  la  dépendance  des 
Mores ,  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues 
de  Bevandapaliê ,  )  je  receus  mê- 
me à  Ponganour  deux  de  les  let- 
tres ,  par  lefquelles  il  me  don- 
noit  avis  de  ce  qui  fe  pafloit  dans 
ma  Million  :  je  crus  devoir  aller 
trouver  ce  zélé  Millionnaire 
pour  le  remercier  de  fçs  peines, 
&  en  même  temps  pour  leçon- 
fulter  fur  la  conduite  que  je  de- 
vois  tenir  dans  les  conjonctures 
prefentes. 

Il  m'apprit  qu'il  y  avoit  plus 
de  fix  mois  que  les  Dafiens  de 
Maïffour  tâchoient  d'exciter  un 
orage  dans  fa  Million  3  qu'ils  a- 
voient  écrit  des  lettres  circulai- 
res à  tous  ceux  de  leur  fecle  y 
qu'ils  s'eftoient  attroupez  en 
grand  nombre  à  Cotta  -  cotta  -> 
que  le  Gouverneur  More  ayant 
fceu  pour  quelle  raifon  ils  s'aC 
fembloient ,  l'avoit  appelle  pour 
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venir  difputer  avec  eux  s  qu'il 
s'eftoit  rendu  auprès  du  Gou- 
verneur cinq  jours  de  fuite  5  fans 
qu'aucun  DaJJen  eût  ofé  paraî- 
tre y  que  le  Gouverneur  outré 
de  cette  conduite ,  avoic  ordon- 
né que  fi  les  Bufferis  s'afïem- 
bloient  encore ,  on  chaftiât  les 
plus  mutins  de  la  troupe  $  que  cec 
ordre  les  avoit  dilîîpez  ,  qu'ils 
s'eftoient  retirez  à  DevandapaL 
le ,  &  qu'ils  efperoient  venir  plus 
aifcmenr  à  bout  de  leur  perni- 
cieux dedans ,  dans  un  payis  où. 
la  foiblefle  du  grouvernement 
leur  donnoic  lieu  de  tout  en- 
treprendre. 

Les  lettres  qu'ils  écrivirent  à 
tous  ceux  de  leur  fècte ,  furent  le 
fignal  de  la  révolte.  Les  Daffe- 
ris  s'afTemblerent,  devinrent  en 
foule  au  fon  de  leurs  inftrumens 
aflieger  l'Eglife  d'où  ils  fça voient 
que   j'eftois    abfent.    Il  n'y  a- 
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voit  alors  dans  i'Eglife  qu'un 
vieux  Catechifte  aveugle ,  &  un 
Chreftien  qui  accourut  au  bruit 
que  faifoit  cette  troupe  inien- 
fee.  Il  n'euft  pas  plûtoft  ouvert 
la  porte  que  les  D^JJens  y  en- 
trèrent en  pouflànt  des  cris  de 
joye  ,  &  en  vomiflaut  les  plus 
exécrables  blafphêmes  contre 
le  vrai  Dieu.  Ils  fe  iaifiient  des 
deux  Néophytes ,  &  ils  les  pro- 
menèrent en  fpe&acle  dans  les 
rues  de  la  Ville  ,  au  milieu  des 
huées  d'un  grand  peuple  qui  les 
chargeoit  d'outrages  ^  après  quoi 
ils  les  chaiTerent  de  la  Ville ,  & 
ils  défendirent  aux  Gardes  de 
les  y  laifïèr  rentrer.  . 

Le  Chreftien  dont  je  parle 
donna  en  cette  occafion  des 
marques  de  fa  foy  &  de  fa  con- 
fiance. Bien  qu'il  lui  fut  facile 
d'échaper  aux  infultes  de  ces 
furieux ,  il  marchoit  à  pas  lents 
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dans  les  rues ,  conduisant  par  la 
main  le  Catechifte  aveugle.  A 
la  fermeté  de  fa  contenance  mê- 
lée de  gayeté  &  de  modeftie  ,  on 
eut  jugé  que  c'eftoit  pour  lui  un 
jour  de  triomphe.  Les  Payens 
mêmes  en  furent  furpris  &  édi- 
fiez. 

Les  Dajjeris  parcoururent  en- 
fuite  les  maifons  de  la  plupart 
des  Néophytes,  &c  ils  y  commi- 
rent mille  indig-nitez.  Ils  decla- 
rerent  publio^emeut  les  dire- 
ftiens  déchus  de  leur  Cafte  ,  6c 
incapables  de  faire  aucun  com- 
merce dans  la  Ville.  Dez  lors 
il  ne  fut  plus  permis  aux  Chre- 
ftiens  de  puifer  de  Peau  dans  les 
puits  &  les  étangs  publics ,  d'a- 
cheter les  plus  groflîeres  uten- 
ciles  du  ménage  ,  comme  de  la 
vaiiîèlle  de  terre  ,  ou  d'autres 
chofes  de  cette  nature ,  ni  me» 
me  de  faire  laver  leur  linge. 
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La  fureur  des  ennemis  du 
Chriftianifme  augmentant  de 
plus  en  plus ,  les  Chrefliens  s'a£ 
ièmblerent  aux  environs  du  Pa- 
lais ,  6c  s'eftant  avancez  jufqu'à 
la  porte,  hommes,  femmes ,  6c 
enr'ans,  ils  demandèrent  juftice 
de  la  violence  qui  leur  eftoit  fai- 
te. Nos  Docteurs ,  dirent- ils  en  u 
parlant  des  Millionnaires,  vifi- 
tent  les  diverfes  contrées  où  ils 
ont  des  diicipîes ,  ils  feront  bien- 
toft  de  retour  ,  6c  ils  n'auront 
pas  de  peine  à  faire  voir  la  fauf 
fêté  de  ce  que  leurs  ennemis  leur 
imputent.  Cependant  nous  fom- 
mes  prefts  à  louffrir  toute  forte 
de  tourmens  6c  à  perdre  même 
la  vie  ,  fi  Ton  peut  nous  repro- 
cher autre  chofe,que  d'adorer  le 
vrai  Dieu  créateur  du  Ciel  6c  de 
la  terre. 

Ils  demeurèrent  juqu'au  foir 
aux  portes  du  Palais  ,  expofez 
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aux  railleries  &  aux  infiiltes  des 
&ajferis\,  fans  qu'on  daignât  leur 
faire  aucune  reponfe.  Enfin  com- 
me ils  perfîftoient  à  demander 
juftice  ,  le  Prince  leur  fit  dire 
qu'ils  n 'avoient  qu'à  fe  retirer , 
&  qu'il  examineroit  leur  affaire. 
Les  Chrefriens  comprirent  bien 
que  c'eftoit-là  une  défaite  :  mais 
il  fallut  obeïr  ,  &  ils  fe  retirè- 
rent. 

Le  lendemain  les  Dafferis  pu- 
blièrent qu'ils  avoient  permit 
iîon  du  Prince  de  s'emparer  de 
TEglife  5  ilsenchaiTèrentune  fa- 
mille Chreftienne  de  Brames  qui 
y  demeuroit  ,  6c  y  eftablirent 
des  familles  de  leur  Secte.  Ils  ar- 
rachèrent les  médailles  que  des 
Chreftiennes  portoient  au  col, 
ou  qu'elles  avoient  à  leur  cha- 
pelier ,  &  les  attachant  par  dé- 
rifîonàleurs  fouliers  :  c'eftainil, 
difoient  -  ils  en  les  trainant  par 
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les  rues  ,  qu'il  faut  craicter  les 
Dieux  des  Chrétiens,  puitqu'ils 
ont  l'audace  de  foutenir  que  nos 
Divinicez  ne  font  que  des  Ido- 
les inanimées. 

A  peine  fe  furent  -  ils  rendus 
maiftres  de  l'Eghfe  ,  qu'ils  en 
renverferent  l'autel ,  &c  afin  de 
purifier  ,  difoienc  ils ,  un  lieu  Ci 
abominable ,  ils  y  firent  leurs  cé- 
rémonies diaboliques.  Ainfî  le 
Temple  du  vrai  Dieu  devinr-il 
la  retraite  des  démons.  Us  pu- 
blièrent enfuite  dans  la  Ville  , 
qu'en  détruifant  l'autel  ils  y  a- 
voient  trouvé  des  olïèmens  ,  & 
une  certaine  poudre  propre  aux 
enchantemens  magiques  ,  que 
les  Millionnaires  employoient 
pour  enforceler  ceux  qu'ils  vou- 
loient  attirer  à  leur  Religion. 
C'efl:  ce  qu'ils  oferent  bien  me 
reprocher  à  moi-même  ,  com- 
me fi  c'euft  efté  une  vérité  prou- 
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vée ,  &  dont  il  ne  fut  pas  permis 

de  douter. 

J'eftois  dans  Pimpatience  de 
me  rendre  auprès  de  mes  chers 
Néophytes  ;  mais  il  m'cftoit  dif- 
ficile d'entrer  dans  la  Ville  fans 
eftre  découvert  ^  car  il  y  avoit 
défenfe  aux  Gardes  d'y  laifier 
entrer  aucun  Millionnaire.  Je 
pris  le  temps  de  la  nuit ,  &  je 
m'eftois  déguifé  de  telle  maniè- 
re que  les  Gardes  ne  me  recon- 
nurent point.  Je  pafTai  cette 
nuit -là  chez  un  fervent  Chre- 
ftien  ,  &  le  lendemain  dez  la 
pointe  du  jour  je  parus  à  l'entrée 
de  la  Forterene  fur  un  lieu  un 
peu  élevé.  Comme  c'eftoit  Pen- 
aroit  où  il  y  a  le  plus  grand  con- 
cours de  peuple,  les  Dœjjerii fu- 
rent bien-toft  avertis  de  mon  ar- 
rivée :  deux  des  principaux  me 
traitterent  d'une  manière  fi  in- 
jurieufe  ôcfi  méprifante^  que  le 

peuple 
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peuple  en  fut  indigné.  J'eus  oc- 
cafîon   d'expliquer  les   veritez, 
Chreftiennes  à  beaucoup  d'Infi- 
delles,  que  lacuriofîté  avoit  at- 
tirez autour  de  moi  :  je  me  plai- 
gnis enfuite  aux  principaux  Mi- 
niftres  du  Prince  3  de  l'injuftice 
avec  laquelle  on  s'eftoit  emparé 
de  mon  Eglife  durant  mon  ab- 
fence  ,  &  des  mauvais  traitte- 
mens  qu'on  avoit  fait  à  mes  Néo- 
phytes :  je  leur  infinuai  que  les 
Dafferis  avoient  parmi  eux  des 
perfonnes  habiles  >y  que  j'eftois 
preft  de  difputer  avec  eux  en 
prefence  du  Prince  même  ou  des 
Principaux  de  la  Ville  :  mais  ils 
n'eurent   garde    d'accepter    le 
défi  que  je  leur  faifois.  Ces  pré- 
tendus Docteurs  ne  fe  piquent 
pas  autrement  de  fcience ,  &  ils 
fe  contentent  de  s'enrichir  du 
bien  de  ces  malheureux  qu'ils 
trompent  ,  &  dont  ils  fe  font 
2CXV.  Rcc.  L 
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infiniment  refpe&er. 

Cependant  quelques  Chrc- 
ftiens  qui  m'avoient  accompa- 
gné ,  le  retirèrent  dans  un  corps 
de  garde  vis  à-vis  du  lieu  où  j'é- 
tois ,  &  ils  s'entretenoient  avec 
lesfoldats,  lorfqu'unZ);///m  qui 
les  apperceut ,  fie  aux  foldats  une 
fevere  réprimande  de  ce  qu'ils 
ofoient  parler  à  des  gens  décla- 
rez infâmes  &  entièrement  per- 
dus de  réputation.    Les  Chre- 
ftiens  furent  chaiîez  honteufe- 
ment  de  ce  lieu ,  Se  il  ne  fut  plus 
permis  de  les  y  recevoir.  Ce  fut 
dans  ces  triftes  conjonctures  que 
pour  furcroît  de  douleur ,  j'ap- 
pris la  mort  de  deux  de  nos  chers 
Millionnaires ,  les  PP.  Mauduit 
&  de  Courbeville  :  on  ne  doute 
point  que  les  ennemis  de  la  foy 
ne  les  aient  empoifonnez  $  ils 
moururent  tous  deux  en  moins 
d'un  quart  d'heure. 
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Je  pafTai  deux  jours  &  une  nuic 
dans  le  même  lieu,  expo.'é  à  la 
pluie  6c  aux  ardeurs  du  foleil , 
lans  prendre  d'autre  nourriture 
qu'un  peu  de  ris  fec.  J'y  ferois 
demeuré  plus  long-temps  (  car 
je  m'appercevois  que  les  efprits 
revenoient  en  ma  faveur  )  lans 
un  incident  qui  m'obligea  de  me 
retirer. 

Les  Gentils  célébroient  ce 
jour- là  une  de  leurs  Feftes,  où 
Ton  porte  par  la  Ville  l'Idole  de 
leur  principale  Divinité  ,  qu'ils 
appellent  Vichnou.  Peu  de  temps 
avant  que  pafsàt  cette  pompe  (a- 
crileç-e ,  des  Huiffiers  entre  lef- 
quels  eftoit  un  DaJJeri ,  me  de- 
mandèrent fi  je  ne  me  leverois 
pas  pour  honorer  l'Idole  à  fon 
paffage.  Je  lui  répondis  que  je 
n'adorois  que  le  feul  vrai  Dieu, 
&  que  je  ne  reconnoiflois  point 
d'autre  Divinité  que  la  fienne, 

Lij 
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Le  premier  Miniftre  du  Prince 
qui  eft  affe&ionné  aux  Chre- 
ftiens  me  fit  la  même  demande, 
&  il  receut  la  même  réponfe  : 
fur  quoi  il  me  die  ,  que  les  Daf- 
feris  eftant  en  grand  nombre  au- 
tour de  Tldole  ,  pourroient  fe 
porter  à  de  fâcheufes  extremi- 
tez  fi  je  demeurois  dans  ce  lieu , 
&  qu'il  me  confeilloit  de  me  reti- 
rer. Je  me  ferois  eftimé  heureux 
de  donner  ma  vie  dans  une  fem- 
blable  occafion ,  &  pour  une  pa- 
reille caufe ,  puifque  c'eft  le  bon- 
heur auquel  afpire  un  Million- 
naire ,  &  qu'il  va  chercher  dans 
ces  terres  barbares  :  mais  la 
crainte  d'aigrir  les  efprits,&  de 
nuire  par- là  aux  interefts  de  la 
Religion  ,  m'engagea  à  fuivre 
fon  avis ,  &  je  me  retirai  dans  le 
jardin  d'un  ioldat  Chreftien  peu 
éloigné  de  l'endroit  où  j'eftois. 
Nos  ennemis  prirent  de  ma 
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retraite  un  nouveau  prétexte 
d'empoifonner  Tefprit  du  Prince. 
Ils  lui  dirent  >  comme  on  me  le 
rapporta  enfuite ,  que  les  invec- 
tives des  Chreftiens  contre  les 
Dieux  du  payis  venoient  d'eftre 
confirmez  tout  récemment  par 
ma  conduite ,  &  qu'il  falloit  que 
leur  Divinité  paisât  dans  mon 
efprit  pour  quelque  chofe  de 
bien  abominable  ,  puifque  j'a- 
vois  même  refufé  de  la  voir. 

Deux  jours  après  un  ancien 
Brame  qui  a  du  crédit  auprès  du 
Prince  lui  parla  en  ma  faveur  : 
il  lui  reprefenta  que  fon  père 
nous  avoit  toujours  protégé ,  & 
que  malgré  les  efforts  des  Dœf- 
fcris  dont  il  avoit  examiné  les 
plaintes ,  il  nous  avoit  permis  de 
bâtir  une  Eglife  ;  qu'il  devoit 
imiter  une  conduite  fi  équita- 
ble ,  &  ne  pas  prêter  fi  facile- 
ment l'oreille  aux  difcours  de 

L  iij 
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gens  qui  n'ont  que  la  paflion  pour 

guide. 

Le  Prince  régnant  qui  eftant 
fort  jeune  &  fans  expérience , 
fe  livre  aux  premières  impref- 
fions  ,  répondit  qu'il  examine- 
roit  l'affaire,  &  qu'il  pacifieroit. 
ces  troubles  :  mais  on  autre  Bra- 
me qui  a  le  foin  de  la  principale 
Pagode  de  la  Ville ,  ù  qui  eft  à 
la  tefte  des  affaires ,  dit  brufque- 
ment  que  la  chofe  eftoit  toute 
examinée  ,  &  qu'il  ne  s'agiffoit . 
plus  que  de  nous  chaffer  pour 
toujours  de  la  Ville  :  &  fur  ce 
que  l'ancien  Brame  témoigna 
que  j'eftois  digne  de  compafîion, 
qu'il  y  avoit  quatre  jours  que  je 
ne  prenois  prefque  point,  de 
nourriture ,  &  que  s'il  m'arrivoit 
quelque  accident  ,  la  malédic- 
tion du  Ciel  pourroit  tomber  fur 
leurVille:  Je  prends  tout  fur  moi, 
repliqua-t-il  ,s'il  meurt ,  je  ferai 
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traîner  fon  corps  par  les  rues  > 
6c  cette  vengeance  appaifera 
ians  doute  nos  Dieux  outragez. 
Quand  ce  Brame  fe  fut  ainfi  de- 
claré  contre  les  Chreftiens  >  il 
n'y  eut  plus  perfonne  qui  osât 
s'interellèr  pour  eux. 

Dez-lorsles  Dafferisfe  crurent 
en  droit  de  tout  entreprendre. 
De  plus ,  ils  fe  voyoient  appuyez 
du  beau-pere  du  Prince  qui  eft 
General  des  troupes  ,  homme 
peu  éclairé  ,  6c  livré  aux  capri- 
ces de  ks  faux  Docteurs  qu'il  fuit 
aveuglément.  Ce  fut  par  fon 
ordre  que  deux  jeunes  foldats 
Chreftiens  furent  arrêtez  dans 
la  FortereiTe  ,  on  mit  tout  en 
œuvre  pour  leur  faire  abandon- 
ner la  foy,  mais  ces  généreux  fi- 
dèles répondirent  avec  fermeté, 
que  le  Prince  eftoit  le  maiftre  de. 
leurs  biens  6c  de  leur  vie ,  mais 
que  pour  leur  Religion  ,  ils  é- 

Liiij 
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toient  réfolus  de  la  confèrver  au 
prix  de  ce  qui  leur  eftoit  le  plus 
cher. 

Les  Daffais  accompagnez  des 
Archers  delaVille,parcoururent 
de  nouveau  les  maifons  desChre- 
ftiens  ,  &  ils  leur  ordonnèrent 
de  la  parc  du  Prince  ou  de  re- 
noncer à  la  foy  ,  ou  de  for  tir  de 
la  Ville.  Ils  briferent  ce  que  ces 
pauvres  gens  avoienc  dans  leurs 
maifons ,  ils  les  maltraitterent 
de  paroles  &  de  coups ,  ils  dé* 
fendirent  au  peuple  d'avoir  au- 
cune liaifon  avec  eux  &  même  de 
leur  parler.  Ils  pillèrent  en  plein 
marché  les  denrées  que  quel- 
ques Chreftiens  y  apportoient 
pour  vendre  àc  pour  avoir  de 
quoi  fubfifter.  La  plupart  d'en- 
tr'eux  n'ayant  plus  la  liberté  de 
faire  leur  petit  commerce  ,  fu- 
rent réduits  à  la  plus  extrême 
neceffité.  Leurs  parens  mêmes 
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devinrent  leurs  plus  cruels  per- 
fécuteurs  ;  perfonne  n'eftoit  tou- 
ché de  leur  difgrace ,  tant  le  nom 
Chreftien  eftoit  devenu  odieux 
dans  le  payis  :  la  voix  publique 
eftoit  qu'il  ne  falloit  plus  y  fouf- 
frir  ni  ceux  qui  prêchoient  la 
nouvelle  loy  ,  ni  ceux  qui  l'é~ 
coutoient. 

Les  Chreftiens  au  milieu  de  ces 
indignes  traittemens  faifoienté- 
clater  leur  joie  de  leur  confian- 
ce :  ils  difoient  hautement  qu'ils 
eftoient  prefts  de  donner  leur 
vie  piûtoft  que  d'abandonner  la 
vérité  que  Dieu  leur  avoir  fait 
la  grâce  de  connoiftre ,  &  qu'on 
pouvoir  en  faire  l'épreuve.    Ce  « 
n'eft  pas  voftre  vie  que  nous  de-  et 
mandons ,  répondoient  les  Baf  « 
feris ,  mais  reprenez  le  Naaman,  « 
c'efUà-dire,  voftre  ancienne  Re-  c« 
ligion ,  ou  fortez  de  la  Ville.       c< 

Quelques  familles  Chreftien- 

Lv 
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nés  furent  obligées  d'abandon- 
ner  leurs  maifons  ,  &  de  fe  ré- 
fugier dans  une  efpece  de  caver- 
ne à  une  portée  de  moufquet  de 
la  Ville  :  ils  y  demeurèrent  près 
de  deux  mois,  &  comme  c'eiloit 
la  faifon  des  pluyes,  on  peut  ju- 
ger ce  qu'ils  eurent  à  y  fouffrir  : 
le  lieu  eftoit  fort  étroit ,  ils  y 
eftoient  les  uns  fur  les  autres  au 
milieu  de  l'eau  &  de  la  fange  , 
fans  pouvoir  fe  coucher  pour 
prendre  un  peude  repos.  D'ail- 
leurs obligez  de  s'aprêter  à  man- 
ger dans  ce  lieu-là,  la  pluye  ne 
leur  permettant  pas  de  fortir  de- 
hors ,  la  fumée  eftoit  pour  eux 
une  nouvelle  incommodité.  Je 
les  ai  vus  en  cet  eftat ,  &  il  m'e- 
ftoit  difficile  de  retenir  mes  lar- 
mes :  mais  autant  que  j'eftois 
attrifté  de  leurs  difgraces ,  au- 
tant eftois-je  édifié  de  leur  cou- 
rage Se  de  leur  pieté.  Quand  je 
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tâchois  de  les  confoler.  Hé  « 
quoi  !  mon  Père,  me  difoient-  « 
ils,  d'un  air  content ,  avez-vous  « 
raifon  de  nous  plaindre  ?  Qi|'a-  « 
vonsnous  donc  tant  fouffert  ?  « 
Qui  de  nous  a  donné  fa  vie  « 
pour  Jefus-Chrift  ?  Nous  fom-  « 
mes  en  parfaite  fanté  ,  &  fa  ce 
main  puuTante  nous  fbutient  « 
dans  ces  légères  adverfitez.  c* 
Que  fon  faint  nom  foit  béni,  ce 
Pourvu  que  ce  Dieu  de  bonté  « 
nous  fafîe  un  jour  mifericor-  « 
de,  ne  fommes-nous  pas  trop  « 
heureux  ?  « 

D'un  autre  codé  les  Chre- 
ftiens  qui  eftoient  reftez  dans  la 
Ville  ,  eftoient  expofez  chaque 
jour  à  de  nouvelles  infultes  :  les 
Dafferis  les  traînoient  hors  de 
leurs  maifons ,  &;  les  traittoient 
avec  la  dernière  violence.  Ils  al- 
lèrent chez  la  belle  -  meie  de 
deux  jeunes  Chreftiens  qu'on  re- 

Lvj 


25 i  Lettres  de  quelques 
tenoit  dans  la  ForcerefIc,&  ayant 
honte  de  la  frapper ,  ils  lâchè- 
rent fur  elle  des  femmes  profti- 
tuées  qu'ils  avoient  introduites 
dans  fa  maifon  j  ces  femmes  per- 
dues d'honneur  fe  jetterent  fur 
la  Néophyte,  la  traînèrent  par 
les  cheveux  dans  la  cour ,  la  fou- 
lèrent aux  pieds ,  &  la  meurtri- 
rent de  coups.  Elle  vint  me  trou- 
ver le  vifage  tout  en  (cinglante  , 
&  elle  prévint  ce  que  j'auroispu 
lui  dire  pour  la  confoler  ,  en 
m'aflurant  qu'elle  avoit  une  vé- 
ritable joye  de  fouffrir  quelque 
chofe  pour  J.  C.  &  qu'elle  fou- 
haittoit  d'eftre  mife  à  de  plus  ru* 
des  épreuves  pour  lui  mieux  té- 
moigner fon  amour. 

Ce  fervent  C  hreftien  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  cet- 
te lettre ,  fut  celui  qui  fit  paroi- 
ftreje  plus  de  confiance.  Bien 
qu'il  ne  fut  pas  Catechifte  ,  il 
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en  rempliflbit  les  fondions  :  il 

alloic  hardiment  dans  la  Ville 

&  dans  la  Forterefle,  il  parcou- 

roit  fans  ceffe  les  maifons  des 

Chreftiens  ,  &  il  les  animoit  à 

perfevérer  dans  la  foy.   On  lui 

vint  dire  un  jour  qu'on  brifoit 

tout  dans  fa  mai  Ton  ,  il  y  alla, 

&y  ayant  trouvé  une  troupe  de 

JDaJJeris  :  Sont-  ce  donc  là,  leur  ce 

dit-il ,  les  inftru&ions  que  vous  « 

donnent  vos  prétendus  Doc-  ce 

teurs  ?  Les  violences  que  vous  se 

exercez  depuis  tant  de  temps  « 

contre  nous  ,  portent-elles  le  « 

caractère  de  la   vérité  ?  vos  c< 

Dodeurs  n'ont-ils  rien  de  meil-  ci 

leur  à  vous  enfeigner  ?  Enfuite  ce 

adrefîant  la  parole  à  ceux  qui 

eftoient  accourus  en  foule  au 

bruit  que  faifoient  les  Dafjeris , 

il  leur  fit  un  afîez  long  difeours, 

dans  lequel  il  leur  montra  que 

la  Religion  Chreftienne  enfei- 
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gnoit  au  contraire  la  douceur , 
la  patience ,  l'amour  des  enne- 
mis ,  le  pardon  des  injures  ,  6c 
la  connoiflance  du  vrai  Dieu. 
»  Comparez  maintenant,  ajoû- 
»  ta-t-il ,  ce  que  les  Docteurs  de 
»  cepayis  enfeignent  à  leurs  dit 
>j  ciples  ,  avec  les  veritez  dont 
»  je  vous  parle  ,  &  jugez  vous- 
-mêmes qui  font  ceux  que  vous 
«  devez  fuivre  pour  arriver  au 
»  Ciel.  Il  parla  avec  tant  d'é- 
nergie ,  &:  parut  fi  pénétré  de  ce 
qu'il  difoit ,  que  les  Gentils  mê- 
mes le  comblèrent  d'éloges  .,  &: 
que  les  Archers  s'excuferent  de 
leurs  violences  ,  fur  les  ordres 
précis  que  leur  avoir  donnez  le 
beau-pere  du  Prince. 

Mais  rien  ne  me  toucha  da- 
vantage que  la  réponfe  généreu- 
fe  d'un  jeune  enfant  de  dix  ans, 
&  d'une  petite  fille  de  huit  ans. 
Ils  eftoient  a  l'Eglife  avec  leur 
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père  lorïque  cette  tempête  com- 
mença à  s'élever  :  les  Officiers 
du  Prince  leur  demandèrent  en 
plaifantant,  s'ils  eftoient  prefts 
de  mourir  auiîî  pour  le  Dieu 
qu'ils  adoroient  ?  A  ces  mots 
ces  deux  enfans  fe  mirent  à  ge- 
noux :  Ouy  ,  dirent  ils  ,  d'un« 
ton  ferme  ,  en  joignant  les  « 
mains  &:  en  prefentant  le  col  3  et 
ouy  nous  fommes  prêts  de  ver- « 
fer  noftre  fang  pour  le  vrai  « 
Dieu.  C'eft  de  leur  père  que  « 
j'ai  appris  cette  particularité. 
Les  Officiers  fe  retirèrent  con- 
fus, &;  en  mettant  la  main  fur 
la  bouche  pour  marquer  leur  é- 
tonnement. 

Les  Daffem  allèrent  chez  un 
autre  Chrétien  qui  garde  les 
clefs  d'une  des  portes  de  la  Vil- 
le, dans  le  deffein  de  le  chafTer 
de  fa  maifon  lui  6c  fa  famille  > 
qui  eft  fort  nombreufe.  Le  Néo- 
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phyte  les  receut  d'un  air  tran- 
quille ,  &  il  leur  parla  avec  tant 
de  candeur  ,  il  répondit  avec 
tant  de  netteté  aux  objections 
qu'ils  lui  faifoient ,  qu'ils  chan- 
gèrent tout  à  coup  de  réfolu- 
tion.  Celui  d'entr'eux  qui  pa- 
roiflToit  le  plus  irrité ,  lui  dit  en 
fe  levant ,  qu'ils  eftoient  venus 
pour  le  chaiïer  de  fa  maifon, 
mais  qu'il  pouvoir  y  demeurer 
en  paix.  Il  femble  que  Dieu  ait 
voulu  récompenfër  par  -  là  la 
charité  de  ce  vertueux  Néophy- 
te :  fa  maifon  eftoit  devenue  l'a- 
zile  de  plufîeurs  femmes  Chre- 
ftienncs  qui  s'y  retiroient.    Ses 
amis  avoient  beau  lui  remontrer 
que  s'il  ne  gardoit  pas  plus  de 
mefures  ?  il  s'expoferoit  infailli- 
blement à  la  rage  des  Dajferis  -, 
il  ne  refufa  jamais  aucune  des 
Chreftiennes  qui   fe    prefente- 
rent. 
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Une  autre  veuve  Chreftienne 
qui  a  quatre  enfans ,  &  qui  d'u- 
ne vie  commode  &  aifée  3  eft 
tombée  dans  une  indigence  ex- 
trême ,  parce  qu'on  lui  a  ofté 
tous  les  moyens  de  gagner  fa 
vie  ^  loin  de  fe  plaindre  de  fa  fi- 
tuation,  ne  s'attriftoit  que  d'u- 
ne feule  chofe  :  il  lui  fembloit 
que  iès  enfans  ne  prioient  pas 
Dieu  avec  aflez  de  ferveur ,  le 
refte ,  me  difoit-elle ,  je  le  corn-  « 
pte  pour  rien  :  que  mes  enfans  « 
aient  de  la  pieté ,  Dieu  ne  les  « 
abandonnera  pas.  « 

Un  foldat  Chreftienqui  avoit 
efté  chaffe  de  la  Ville  y  fut  rap- 
pelle par  fon  Capitaine  qui  pré- 
tendoit  le  pervertir  :  ce  fôldat 
vint  aufTi-toft  me  trouver  pour 
fçavoir  de  moi  ce  qu'il  devoit 
répondre  :  je  l'exhortai  en  peu 
de  mots  à  eftre  ferme  dans  fa 
foy ,  &  à  mettre  fa  confiance  en 
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Dieu  ,  qui  ne  manqueroit  pas 
de  lui  infpirer  ce  qu'il  dévoie 
dire  dans  cette  rencontre.  En 
effet ,  le  Capitaine  lui  ayant  fait 
de  vifs  reproches  de  ce  qu'il 
»  iuivoit  une  loy  nouvelle  :  Cet- 
»  te  loy  que  je  profeiïe  ,  ré- 
»  pondit  le  foldat ,  eft  la  plus 
«ancienne  qui  (bit  au  monde, 
»  puifque  c'eft  le  vrai  Dieu 
w  qui  en  eft  l'auteur  5  exami- 
»  nez  -  là  &  vous  en  convien- 
c»  drez  vous-même.  Au  refte,  fi 
>3  vous  croyez  m 'intimider  par 
»  vos  menaces \  je  vous  emene- 
»  rai  ma  femme  &  mes  enfans , 
»  &  vous  verrez  qu'eux  &:  moi 
«nous  fbmmes  prefts  de  facri- 
«  fier  noftre  vie  pour  conferver 
«  la  foy  que  nous  avons  embraf- 
n  fée.  Je  fus  furpris  qu'un  hom- 
me d'un  efprit  groffier  eut  fait 
une  réponfe  fi  précife. 

A  en  juger  par  les  apparen- 
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ces,ce  qui  irritoic  le  plus  les  Daf- 
fcris ,  c'eftoic  de  voir  que  non- 
obstant leurs  efforts  ,  ils  n'a- 
voient  pu  feduire  encore  un  fèul 
Néophyte.  Ils  eflayerent  s'ils  ne 
gagneroient  rien  par  artifice. 
Pour  cela  ils  rendirent  vifîte  à 
une  famille  Chreftienne  ,  donc 
le  chef  eftoit  en  garnifon  dans 
une  place  voifine  :  Nous  fça-  « 
vons  ,  dirent-ils  à  ces  bonnes  « 
gens ,  que  vous  ne  pouvez  vous  « 
délivrer  des  vexations  qu'on  « 
vous  fait  j  mais  prenez  cet  ar-  a 
gent ,  portez  -  le  à  nos  Doc-  « 
teurs ,  &  priez-les  de  vous  par-  « 
donner  le  crime  que  vous  avez  « 
commis  en  fui  van  t  une  Reli-  « 
gion  étrangère.  De  jeunes  fil-  « 
les  Chreftiennes  qui  entendi- 
rent ce  difcours ,  vinrent  fur  le 
champ  me  prier  d'envoyer  quel- 
qu'un qui  foutinft  leurs  parens 
dans  le  danger  prefent  où  ils  fe 
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trouvoient.  Un  fervent  Chre- 
ftien  que  j'avois  auprès  de  moi 
y  accourue,  &  s'adreflant  aux 
»  Dajjem  :  Ce  font  dont  là ,  leur 
»  dit- il ,  les  lâches  artifices  que 
»  vos  Docteurs  employent  pour 
»  nous  perdre  ?  faites  leur  fça- 
»  voir  que  quand  ils  nous  offri- 
>j  roient  tous  les  biens  que  le 
»  Prince  poflede  ,  nul  d'entre 
«nous  n'abandonnera  le  vrai 
»  Dieu  qu'il  adore.  Ces  repro- 
ches joints  à  la  fermeté  de  cet- 
te famille ,  obligèrent  les  Daf- 
feris  à  fe  retirer  bien  confus  de 
n'avoir  pu  réuffîr  dans  leur  pro- 
jet. 

Cependant  comme  je  ne  ga- 
gnois  rien  auprès  du  Prince  , 
ôc  qu'il  ne  me  donnoit  que  des 
paroles  fteriles ,  tandis  que  nos 
ennemis  entreprenoient  tout  à 
l'ombre  de  fon  autorité ,  j'écri- 
vis au  P.  Platel  qui  eftoit  enco- 
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re  à  Cotta  cotta ,  &  je  le  priai 
d'aller  encore  une  fois  à  l'armée 
de  Maïjjour  dont  il  connoiiToit 
deux  des  principaux  Chefs ,  afin 
d'y  ménager  de  la  protection.  Il 
le  fît,  mais  pendant  huit  jours 
qu'il  refta  au  camp,il  ne  put  rien 
obtenir. 

D'un  autre  codé  le  P.  de  la 
Fontaine  Supérieur  de  la  Million 
de  Carnate  qui  relevoit  d'une 
longue  maladie  ,  eftoit  occupé 
du  foin  de  la  Chreftienté  que 
gouvernoient  les  PP.  Mauduit 
&  de  Courbeville  qui  venoient 
de  mourir.  A  la  première  nou- 
velle qu'il  eut  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  à  Devandapallê ,  il  crut  que 
le  meilleur  moyen  d'arrefter  le 
cours  de  cette  perfécution  ,  é- 
toit  de  s'adreiTer  au  Nabab  qui 
demeure  à  Arcadou ,  &  d'en  ob- 
tenir des  lettres  de  recomman- 
mandation  pour   le  Prince  de 
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Devandapallê.  II  eut  recours 
pour  cela  à  M.  de  faine  Hilaire: 
c'eft  un  François  plein  de  zèle 
pour  la  Religion ,  que  ion  habi- 
leté dans  la  médecine  a  mis  en 
grande  réputation  auprès  du 
neveu  du  Nabab.  Il  obtint  la 
lettre  que  nous  demandions,  &; 
le  Père  de  la  Fontaine  la  porta 
auffi-  toft  à  Devandapallé. 

Il  n'y  avoit  que  deux  jours  que 
j'eftois  forci  de  la  Ville  quand 
le  Père  de  la  Fontaine  y  arriva. 
Jufqu'alors  j 'a vois  refté  dans  le 
jardin  dont  j'ai  parlé  :  c'eftoit 
de-là  que  je  fortifiois  les  Chre- 
ftiens ,  &  que  je  tâchois  d'atten- 
drir le  Prince  fur  les  maux  qu'on 
nous  faifoit  foufFrir.  Comme  ma 
prefence  déplaifoit  aux  Dafferis^ 
ils  m'envoyèrent  des  Archers 
pour  m'ordonner  de  la  part  du 
Prince  de  fortir  au  plûtoft  de  la 
Ville.  Je  leur  répondis  que  le 
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père  du  Prince  m'avoit  permis 
d'y  bâtir  une  Eglifeau  vrai  Dieu$ 
que  depuis  près  de  dix  ans  que 
nous  y  eftions  cftablis,  person- 
ne n'avoir  eu  à  le  plaindre  de  no- 
ftre  conduite  y  &  que  j'obeïrois 
quand  on  m'auroit  fait  connoî- 
tre  de  quel  crime  nous  eftions 
coupables  ^  que  du  refte  leurs 
menaces  &.-  leurs  violences  n'é- 
toient  pas  capables  de  m 'intimi- 
der, &  que  j'eftois  fous  la  pro- 
tection d'un  Dieu  tout-puifTant , 
dont  ils  dévoient  eux  -  mêmes 
redouter  la.  colère.  Us  ne  répli- 
quèrent rien  à  cette  réponfe ,  & 
ils  ceflèrent  de  me  faire  de  pa- 
reilles propolîtions ,  mais  ils  in- 
quiétèrent  continuellement   le 
fbldatchez  qui  je  demeurois,  & 
c'eft  ce  qui  m'obligea  de  fortir 
de  la  Ville. 

J'allai  vifiter  les  Chreftiens 
qui  eftoient  dans  la  caverne  que 
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j'ai  décrite  ,  oc  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  avec  eux, 
j'allai  plus  loin  pour  en  vifîcer 
d'autres  ,  qui  s'eftoient  retirez 
dans  une  femblable  caverne.  J'y 
trouvai  le  P.  Platel  qui  au  re- 
tour de  l'armée  de  Maïffbur  s'é- 
toit  rendu  auprès  de  mes  Néo- 
phytes pour  les  fortifier  dans  la 
foy.  Peu  après  mon  arrivée  vint 
auflî  le  Père  de  la  Fontaine  :  de 
forte  que  nous  nous  trouvâmes 
trois  Millionnaires  avec  nos  Ca- 
techiftes  rafïèmblez  dans  le  mê- 
me endroit.  Outre  les  incom- 
moditez  du  lieu  qui  eftoient 
grandes  ,  nous  eftions  encore 
dans  une  appréhenlîon.  conti- 
nuelle des  foldats  de  l'armée  de 
Mazjjour ,  qui  couroient  toutes 
les  nuits,  &  qui  avoient  commis 
beaucoup  de  meurtres  dans  no^ 
tre  voifinage. 
La  lettre  de  Nabab  fut  portée 

au 
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au  Prince  de  Devandapallé ,  mais 
il  n'y  eut  aucun  égard.  Nous 
dépêchâmes  fur  le  champ  un  ex- 

f)rès  à  M.  de  Saint  Hilaire,pour 
e  prier  de  nous  obtenir  une  fé- 
conde   recommandation    plus 
forte  que  la  première.  Il  nous 
l'envoya  aufli-toft  par  un  More 
de  la  Mdfbn  du  Nabab.     Le 
beau  -  père  du  Prince  empêcha 
que  cette  féconde  lettre  ne  pro- 
duifift  l'effet  que  nous  avions  fu- 
jet  d'efperer ,  &  il  en  prit  même 
occafîon  de  tourmenter  davan- 
tage le  peu  de  Chreftiens  qui 
reftoient  dans  la  Ville.  C'eft  ce 
qui  nous  fit  prendre  le  parti  de 
permettre  aux  Chreftiens  de  fê 
retirer  dans  quelqu'autre  Ville , 
où  ils  puffent  gagner  leur  vie 
fans  eftre  expoiez  continuelle- 
ment au  danger  de  fe  perdre. 

Avant  que  de  fe  féparer  ,  ils 
voulurent  tous  fe  confefler  Se 
XIV.  Rec.  M 
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communier  :  Nous  admirions 
l'égalité  d'ame  Se  la  confiance 
de  tant  de  généreux  Chreftiens 
qui  venoient  de  tout  perdre ,  & 
qui  pour  la  plupart  chargez  de 
familles  nombreufes  ne  faifoient 
paroître  nulle  inquiétude  fur  l*a- 
»  venir.  Quelque  part  que  nous 
»j  allions  5  nous  difoient-ils,  nous 
»  trouverons  Dieu,  il  aura  foin 
»  de  nous  &  de  nos  enfans  y  la, 
«providence  fur  laquelle  nous 
«  nous  repofons  ne  nous  man- 
>5  quera  pas.  Une  femme  fort  a- 
gée  qui  eftoit  à  l'extrémité  , 
elloit  hors  d'eftat  de  les  fuivre  : 
on  pria  ks  parens  Idolâtres  de 
lui  donner  une  retraitte  dans 
leur  maifon  :  ils  eurent  la  crau- 
té  de  la  lui  refufer.  Une  Chre- 
ftienne  qui  demeuroit  avec  fa  fa. 
mille  dans  une  pauvre  cabane, 
la  fie  tranfporter  chez  elle ,  &  fc 
chargea  d'en  prendre  un  foin 
particulier. 
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Une  autre  femme  Chreftien- 
ne  eftanc  fur  le  point  de  partir 
avec  les  enfans ,  ion  mari  qui  eft 
Gentil,  vint  la  trouver  ôcfît  un 
dernier  effort  pour  la  feduire. 
Cette  femme  fe  jetta  à  (qs  pieds 
en  préfence  de  plufieurs  Chre- 
ftiens ,  lui  demanda  pardon  des 
fujets  de  mécontentement  qu'el- 
le avoit  pu  lui  donner  3  le  pria 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'el- 
le ôc  fes  enfans  fe  féparafTent  de 
lui ,  puifqu'il  ne  leur  eftoit  plus 
permis  de  relier  dans  la  Ville  ^ 
que  le  feul  intereft  éternel  pou- 
voit  les  porter  à  une  iëparation 
fl  amere  -y  qu'elle  &  lès  enfans 
priaient  le  Seigneur  de  lui  don- 
ner la  force  de  brifer  les  liens 
qui  le  tenoient  attaché  aux  fol- 
les fuperftitions  du  Paganifme, 
&  qu'elle  efperoit  que  le  vrai 
Dieu  qu'elle  adoroit  ,  exauce- 
roit  leurs  prières.     Les  Chre- 

Mij 
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(liens  qui  ont  eité  témoins  de 
cet  adieu ,  m'ont  allure  qu'elle 
avoit  un  air  tranquille  &  con- 
tent ,  tandis  que  fon  mari  fon- 
doit  en  pleurs  ,  &  qu'il  mettoit 
tout  en  ufage  pour  l'attendrir. 

Depuis  que  cette  perfécution 
dure ,  il  n'y  a  par  la  grâce  de 
Dieu  aucun  Chreftien  qui  n'ait 
donné  des  preuves  d'un  attache- 
ment inviolable  à.  fa  foy.  Une 
feule  femme  s'eftoit  cachée  dez 
les  premiers  jours  que  l'orage 
commença  d'éclater  :  les  Chre- 
ftiens  la  foupçonnerent  de  crain- 
te &  de  lâcheté  ,  ils  m'en  por- 
tèrent leurs  plaintes ,  &  ils  me 
dirent  que  pour  cette  raifon  ils 
lui  refufoient  le  fàlut  ordinaire 
que  les  Chreftiens  fe  donnent 
quand  ils  fe  rencontrent.  Ce  fa- 
lut  confifte  à  joindre  les  mains 
devant  la  poitrine  en  inclinant 
doucement  la  tefte  ,  &  à  fe  dire 
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les  uns  aux  autres  :  gloire  [oit  à 
Dieu  tout  -  fuijjant.  Quelques 
jours  après  mon  arrivée ,  cette 
pauvre  femme  vint  me  trouver, 
&  elle  me  protefta  avec  larmes 
qu'elle  avoir  toujours  efté  fer- 
me dans  la  foy  ,  &c  qu'elle  ne 
s'efloit  cachée  que  pour  fe  dé- 
rober aux  follicitations  de  fon 
mari  infidèle. 

11  nous  eftoit  bien  douloureux 
de  nous  féparer  ainfî  de  nos 
chers  Néophytes  ^  mais  les  uns 
eftoient  obligez  d'aller  chercher 
dequoi  vivre  dans  des  Villes  é- 
loignées  >  ôc  il  n'eftoit  plus  per- 
mis aux  autres  d'avoir  aucune 
communication  avec  les  Mtf- 
fionnaires  -y  on  les  épioit  au  for- 
tir  de  la  Ville ,  &  on  leur  en  re- 
fufoit  l'entrée  quand  ils  nous 
avoient  parlé. 

Comme  la  perte  de  la  Miffion 
de  Devandapallé  pouvoir  avoir 

M  iij 
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des  fuites  très  -  fâcheufes ,  foie 
pour  les  anciennes  Millions  que 
nous  avions  dans  d'autres  Vil- 
les, foit  pour  les  nouvelles  que 
nous  voudrions  établir  ^  ileftoic 
important  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  rétablir  les  Chre- 
ftiens  dans  leurs  mai  ons.  C'^ft 
pourquoi  le  Père  de  la  Fontaine 
retourna  à  Retour  afin  de  con- 
fulter  M.  de  Saint  Hilaire  fur  les 
mefures  qui  iè  pouvoient  pren- 
dre auprès  du  Nabab.  Cette 
voye  eftoit  la  feule  qui  dût  eftre 
efficace.  Les  pluy es  extraordinai- 
res jointes  au  débordement  des 
rivières  &  des  étangs ,  rendirent 
ce  voyage  trés-pénible.  Le  Mit 
iîonnaire  fut  contraint  de  paflèr 
quelques  rivières  partie  à  la  na- 
ge ,  partie  en  fe  tenant  au  bout 
d'une  planche.  Il  arriva  enfin  à 
Velour ,  &  ayant  obtenu  de  M. 
de  Saint  Hilaire  les  lettres  qu'il 
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fbuhaittoit,  il  en  repartit  fur  le 
champ  pour  les  porter  au  Na- 
bab qui  s'avançoit  avec  ion  ar- 
mée contre  le  Maïjfiur.  11  la 
trouva  campée  aux  portes  de 
Dtvanddpalié ,  &  ce  fuklà  qu'il 
lui prefenta  les  lettres. 

te  Nabab  receut  le  P.  de  la 
Fontaine  avec  des  marques  de 
diftincïion  &  d'amitié  :  il  l'em- 
braffa  en  prefence  de  fon  armée, 
il  le  logea  dans  une  tente  qui 
eftoit  près  de  la  fienne ,  &  il  lui 
lit  fervir  des  mets  de  fa  table. 
Au  bout  de  deux  jours  il  le  fît 
appeller  pour  lui  dire  qu'il  pou- 
voir retourner  dans  fon  Eglife 
de  JOevandapallé  y  &  il  ordonna 
qu'on  l'y  conduififl  fur  un  de  ks 
Elephans.  Ce  fut  ainlî  que  le 
Millionnaire  entra  dans  la  Ville 
au  fon  des  inftrumens  ,  &:  ac- 
compagné de  quelques  Chofdars 
ou  Huifliers  du  Nabab,  Il  n*ac- 

M'iiij 
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cepta  pourtant  cet  honneur  que 
parceque  dans  les  conjonctures 
préfentes  il  le  jugeoit  neceffaire, 
îbit  pour  relever  le  courage  des 
Chreftiens ,  foit  pour  effacer  les 
mauvaiies  impreffions  qu'on  a- 
voit  données  aux  peuples  par  la 
manière  indigne  dont  on  avoit 
traitté  les  Millionnaires  &  leurs 
difciples. 

Le  P.  de  la  Fontaine  n'eftoit 
gueres  en  eftat  de  goûter  le  plai- 
fîr,  que  pouvoir  lui  caufer  le  re- 
tour dans  une  Ville5dont  on  nous 
avoit  chafTé  quelques  mois  au- 
paravant avec  tant  d'ignomi- 
nie. Une  longue  maladie  &  les 
fatigues  de  tant  de  voyages  l'a- 
voient  extrêmement  affoibli,  &; 
il  avoit  actuellement  la  fièvre 
quand  il  entra  avec  cet  appa- 
reil dans  Bevandapallê.  Le  tri- 
lle eftat  dans  lequel  il  trouva 
TEglife,  augmenta  fa  douleur,on 
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avoir  tout  pillé  ,  &  le  Sanctuai- 
re avoit  efté  changé  en  une  éra- 
ble. 

Les  Dafferis  ne  virent  qu'avec 
dépit  ce  rriomphe  de  la  Reli- 
gion ,  Se  afin  de  pouvoir  conti- 
nuer de  nous  nuire ,  ils  cherchè- 
rent de  la  protedion  dans  Par- 
mée  du  Nabab.  Ils  s'adreflerent 
pour  cela  à  un  Brame  grand 
adorateur  de  Vicbnou  ,  qui  y  a- 
voit  beaucoup  de  crédit.  Ils  fe 
plaignirent  à  lui  que  nous  enle- 
vions leurs  difciples ,  &:  que  nous 
anéantirons  leurs  Divinitez. 
Sur  quoi  le  Brame  fit  prier  le  P. 
de  la  Fontaine  de  venir  le  trou- 
ver au  camp.  Apres  lui  avoir  fait 
diverfes  queftions  fur  fon  payis, 
&  far  la  doctrine  qu'il  prêchoit, 
il  Lui  déclara  que  s'il  enfeignoit 
déformais  cette  loy  nouvelle  aux 
Indiens  ,  il  lui  feroit  couper  le 
nez  &  les  oreilles.   Le  Père  ré- 

M  v 
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pondit  avec  douceur  qu'il  ne 
jfailbit  violence  à  perfonne  ,  & 
qu'on  ne  pouvoir  pas  lui  faire 
un  crime  de  ce  qu'il  enfeignoit 
la  vérité.  Nous  apprifmes  de- 
puis que  ce  Brame  avoit  en- 
voyé un  de  fes  Gardes  à  Devan- 
dapallê%  pour  y  publier  la  dé- 
fenfe  qu'il  avoit  faite  au  Mil- 
lionnaire. 

Sans  ce  contre-temps  le  Prin- 
ce eut  fans  doute  permis  aux 
Chreftiens  de  rentrer  dans  la 
Ville  &  dans  leurs  maifons.  Mais 
les  DaJJeris  fiers  de  cette  nouvel- 
le protection ,  publioient  haute- 
ment que  le  Nabab  ne  fe  feroit 
pas  plûtoft  retiré,qu'ils  commen- 
ceroient  de  nouveau  à  perfécu- 
ter  les  Chreftiens ,  &  l'empref- 
fément  que  le  Prince  avoir  d'a- 
bord fait  paroiftre ,  s'eftoit  beau- 
coup ralenti.  Il  fembloit  necef- 
faire  qu'il  vînt  un  nouvel  ordre 


JMiffionnaires  de  la  C.  de  J.  275 
da  Nabab  pour  faire  reftituer 
aux  Chreftiens  leurs  maifons ,  &c 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  in- 
quiétât davantage.  M.  de  Saint 
Hiîaire  qui  vouloit  eftre  infor- 
mé de  ce  qui  arriveroit ,  fe  char- 
gea avec  fon  ze!e  &  fa  çrénéro- 
fixé  ordinaire,  de  prefïer  l'exé- 
cution de  cette  affaire,  qu'il  re- 
gardoit  comme  très- importan- 
te à  la  Religion.  Nous  ne  pou- 
vions allez  admirer  avec  quelle 
ardeur  il  s'employoit  pour  la 
faire  réufîîr  :  loin  de  fe  rebuter 
de  nos  imporrunitez  fréquen- 
tes ,  il  n'épargnoit  ni  la  dépen- 
fe  ni  ihs  foins  :  une  de  Ces  lettres 
que  je  receus  alors  fait  a  fiez  con- 
noiftre  quelle  eftoit  fon  inquié- 
tude ,  &  avec  quel  emprefle- 
ment  il  fe  portoic  à  -ce  qui  pou- 
voir contribuer  à  l'établifiement 
de  la  foy,  La  voici  telle  qu'il  me 
l'écrivit. 

M  vt 
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>s  J'ai  receu  ,  mon  R..  P.  les 
»>  deux  lettres  dont  vous  m'avez 
»*  honoré  :  je  ne  fçaurois  vous 
»  témoigner  combien  je  fuis 
♦5  touche  des  mauvais  traitte- 
*s  mens  que  ces  Barbares  font 
»  aux  Chreftiens,  &  du  peu  de 
m  fuccez  qu'a  eu  ma  recommaru 
w  dation  auprès  du  Nabab.  Pour 
>3  ce  qui  eft  de  moi  je  vous  aC 
»  fure  que  s'il  s'agifïbit  de  verfèr 
»»  du  fang  pour  terminer  cette 
»  malheureule  affaire  ,  je  facri- 
»  fierois  volontiers  tout  celui  que 
»  j'ai ,  ôc  je  me  croirois  heureux 
»  de  pouvoir  le  faire  pour  une 
»  pareille  caufe  :  Dieu  connoît 
"  mes  intentions.  Le  Père  de  la 
»  Fontaine  partira  demain  pour 
»  aller  joindre  le  Nabab  :  nous 
»  avons  pris  les  mefures  nécefïai- 
»  res  ,  ou  du  moins  celles  que 
«  nous  avons  jugé  les  plus  pro- 
»  près  à  procurer  le  calme  Se  la 
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tranquillité.  Dieu  daigne  y  « 
donner  la  bénédi&ion.  Je  fuis,  « 

&C.  ce 

Le  Père  de  la  Fontaine  partit 
en  effet  pour  l'armée,  qui eftoit 
à  quatre  lieues  de  Devandapallè^ 
avec  les  lettres  de  M.  de  Saint 
Hilaire  pour  le  Nabab  y  8t  poux 
quelques  Seigneurs  de  fon  ar- 
mée j  on  le  prioit  de  dire  à  l'En- 
voyé de  Devandapallè  qu'il  fou- 
haittoit  qu'on  rendît  aux  Chre- 
ftiens  leurs  maifons ,  &  qu'on  les 
y  laiiTât  tranquilles.  Rien  ne  pa- 
roiilbit  plus  aifé  à  obtenir.  Mais 
le  Nabab  fit  entendre  qu'il  n'en 
avoit  déjà  que  trop  fait ,  &  qu'il 
ne  vouloit  plus  eftre  importuné 
fur  cette  affaire.  Le  Père  de  la 
Fontaine  obtint  d'un  Colonel 
More  ce  qu'il  n'avoit  pu  obte- 
tenir  du  Nabab ,  &;  l'Envoyé  é- 
crivit  par  fon  ordre  au  Prince  , 
que  le  Nabab  5c  les  principaux 
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de  Parmée  vouloient  qu'on  fift 
juftice  aux  Chreftiens.  Mais  cet 
Envoyé  l'un  des  plus  grands  en- 
nemis de  noftr£  lainte  Religion, 
tourna  entièrement  Pefprit  du 
Colonel  par  mille  fauflecez  qu'il 
débita  contre  nous.  Le  Million- 
naire eftant  allé  le  remercier  de 
la  lettre  favorable  qu'il  avoit  fait 
expédier ,  il  lui  répondit  qu'on 
ne  Pinquiéteroit  plus  dans  fon 
Eglife,  mais  qu'il  eut  à  ne  point 
enlever  les  difciples  des  autres 
Sectes ,  c'eft- à-dire  ,  à  ne  point 
prêcher  l'Evangile  :  que  d'ail- 
leurs il  lui  paroiflbic  injufte  d'ô- 
ter  aux  foldats  les  mai  ions  des 
Chreftiens  bannis,  que  le  Prin- 
ce leur  avoit  données. 

Nonobftant  la  prévention  où 
eftoit  le  Colonfcl  More  ,  on  ne 
laifla  pas  de  prefenter  fa  lettre 
au  Prince  de  Oevandat>a/Ié.  Il 
fît  réponfe  qu'il  avoit  donné  les 
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maifons  des  Chreftiens  &  qu'il 
ne  pouvoic  plus  les  reprendre , 
mais  qu'il  leur  permectoic  d'en 
bâtir  de  nouvelles  aux  environs 
de  l'Eglife.  C'eft  là  tout  ce  que 
nous  avons  pu  obtenir  :  on  n'in- 
quiette  plus  le  peu  de  Chreftiens 
qui  font  dans  la  Ville  ,  &  ceux 
qui  en  ont  efté  chaflèz  ontper- 
miffion  de  venir  s'y  établir.  Nous 
célcjbrâmes  la  Fefte  de  Noël  à 
l'ordinaire  :  les  Chreftiens  des 
Villages  voifîns  s'y  rendirent , 
quelques  -  uns  même  de  ceux 
qu'on  avoit  bannis  ,  y  vinrent 
de  douze  lieues.  Nous  apprî- 
mes d'eux  que  nos  Néophytes 
avoient  efté  receus  avec  beau- 
coup de  charité  des  Chreftiens 
de  la  Mifîîon  de  Maïffhur,  qu'on 
les  avoit  défrayez  dans  les  Vil- 
lages ,  &  qu'on  leur  avoit  fourni 
ce  qui  eftoit  neceflaire  pour  con- 
tinuer leur  route. 
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Au  même  temps  que  nous 
rentrâmes  en  pofTeffion  de  noftre 
Eglife  de  Devandapallè ,  l'armée 
de  Maïffourlzvz  le  fiege  devant 
la  Ville  de  Chinnaballabaram , 
où.  nous  avions  une  Eglife  que 
le  Père  de  la  Fontaine  fut  obli- 
gé de  faire  démolir  aufîî  -  toft 
que  les  ennemis  eurent  fait  leur 
campement.  Quoique  cette  Vil- 
le ne  fut  entourée  que  d'un  iîm- 
ple  folTé  ,  &  que  les  murailles 
ne  fuiTent  que  de  terre ,  l'armée 
ennemie  Compofee  de  cent  mille 
hommes  fut  arrêtée  neuf  mois 
devant  la  Ville  fans  pouvoir  la 
prendre.  Leurs  tranchées  con- 
fîftoient  en  des  parapets  de  ter- 
re &  de  bois  plantez  en  forme 
de  piloris  à  l'épreuve  du  canon. 
On  ne  fe  fert  icy  que  de  canons 
de  er ,  &  les  boulets  qui  font  de 
pie  re  ,  (<  ne  d'une  grofleur  é- 
no.me  :  j'en  ai  vu  qui  avoient 
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deux  coudées  de  circonférence 
&  Ion  m'a  afïuré  qu'il  y  en  avoir 
encore  de  plus  gros.  Après  neuf 
mois  de  fîege ,  les  aflîégeans  n'a- 
voient  pouffé  leurs  tranchées 
qu'à  la  portée  du  piilolet  de  la 
contrefcarpe.  Ils  avoknt  fait  une 
fappe  pour  attacher  le  mineur , 
mais  lamine  fut  éventée. 

Le  fiege  ne  fut  pas  plûtoft  le^ 
vé  que  la  maladie  contagieufe 
qui  fe  répandit  dans  la  Ville, 
enleva  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Plufieurs 
Chreftiens  y  moururent ,  un  en- 
tr'autres  dont  nous    regrette- 
rons long- temps  la  perte.  C'é~ 
toit  un  modèle  de  vertu  pour 
cette  Chreftienté  naiffante  :  le 
defir  qu'il  avoir  d'expier  les  pé- 
chez de  fa  vie  paffée ,  le  portoit 
à  traitter  fon  corps  avec  une  ex- 
trême rigueur  ,  6c  le  zèle  qu'il 
avoit  pour  la  Religion  lui  avoir 
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fait  entreprendre  la  converfion 
de  Tes  parens  Infidèles.  Il  en  a~ 
voie  déjà  gagné  plufieurs  à  Je- 
fus-Chrift.  ti  eftoit  à  la  tefte  de 
toutes  les  œuvres  de  pieté  ,  & 
Ton  ma  afturé  qu'il  avoir  con- 
tracté  la  maladie  dont  il    efi 
mort ,  en  rendant  les  derniers 
devoirs  aux  Chreftiens  attaquez 
de  la  pefte.  C'eft  dans  cette  ad- 
verfité  commune  que  les  Chre- 
ftiens donnèrent  des  témoigna- 
ges publics  de  la  charité  qui  rè- 
gne entr'eux  :  ceux  qui  eftoient 
en  fanté  rendoient  aux  malades 
les  fervices  les  plus  humilians , 
&;  qui  répugnent  le  plus  à  la  na- 
ture. 

Le  Père  de  la  Fontaine  ayant 
rétabli  le  calme  à  Bevanâapallè^ 
ne  fongea  plus  qu'à  foulager  les 
Chreftiens  de  Chinnaballabaram. 
Comme  après  le  iiege  on  n'y  a- 
voit  pu  bâtir  qu'une  méchante 
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cabanne,  l'incommodité  du  lo- 
gement &  Pair  contagieux  lui 
cauferent  une  efpece  d'ulcère  au 
cofté  droit  ,  qui  lui  fit  fouffrir 
decuifantes  douleurs.  Quelques 
jours  après  il  fut  attaqué  du  mal 
contagieux.  Je  lui  avois  repré- 
fente  avant  fon  départ ,  qu'avec 
une  fanté  auili  foible  que  la  fien- 
ne  ,  c'eftoit  s'expofer  à  un  péril 
évident  de  perdre  la  vie  ,  que 
d'aller  refpirer  le  mauvais  air 
de  Chinnaballabaram ,  &  je  m'of- 
frois  de  prendre  fa  place  :  mais 
fon  zèle  ne  lui  permit  pas  d'é- 
couter mes  remontrances. 

Auffi-tofl  que  j'eus  appris  fa 
maladie  ,  j'allai  à  fon  fecours. 
L'eftat  dans  lequel  nous  nous 
trouvâmes  eftoit  digne  de  corn- 
paffion.  Outre  le  P.  de  la  Fon- 
taine ,  trois  de  nos  Catéchiftes 
furent  attaquez  de  la  même  ma- 
ladie 3  &  il  nous  falloit  tous  lo- 
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ger  fous  une  méchant  apenti , 
expoiez  au  vent  &  aux  injures 
de  l'air.  Deux  Cacéchiftes  mou- 
rurent peu  après  mon  arrivée, 
&  prefque  tous  les  Chreftiens 
tombèrent  malades.  M.  de  Saint 
Hilaire  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
n'eut  pas  plûtoft  fçu  le  danger 
où  eftoit  le  P.  de  la  Fontaine, 
qu'il  envoya  des  rafraichifle- 
mens  &  des  remèdes  convena- 
bles à  l'eftat  du  malade  :  il  fît 
partir  en  même- temps  fon  Pa- 
lanquin avec  douze  porteurs 
pour  le  tranfporter  près  des  co- 
ites. Sans  parler  de  la  dépenfe 
qu'il  fit  en  cette  occafion ,  nous 
lui  fommes  redevables  de  la 
confervation  d'un  Miffionnai- 
re ,  dont  la  perte  eut  efté  infi- 
niment affligeante.  Le  malade 
commença  à  reprendre  ks  for- 
ces auflî  -  toft  qu'il  eut  changé 
d'air. 
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Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  Chinnaballabaram  y  j'en 
partis  pour  aller  vifirer  la  nou- 
velle Egiife  de  Cruchnabouram  , 
à  trois  journées  de  -  là  vers  le 
Nord,  je  fus  attaqué  fur  ma  rou- 
te par  iix  Cavaliers  Maraftes  qui 
eftoient  en  embtifcade  dans  un 
petit  vallon.  Ils  coururent  tout 
à  coup  fur  nous  la  lance  haute 
&  le  fabre  à  la  main.  Ils  dé- 
pouillèrent d'abord  les  Caté- 
cbiftes  qui  m'accompagnoient, 
&  leur  prirent  ce  qu'ils  avoient. 
L'un  d'eux  me  donna  dans  l'eC 
tomac  un  coup  du  bout  de  fa 
lance  qui  eftoit  ferrée.  J'ai  re- 
gardé comme  un  effet  ienflble 
de  la  prote&ion  de  Dieu ,  qu'il 
ne  m'ait  pas  tué  de  ce  coup,  & 
que  j'en  aye  efté  quitte  pour  une 
légère  meurtrifTure.  Deux  de 
ces  Cavaliers  me  jetterent  en- 
fuite  par  terre  ,  m'arrachèrent 
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une  partie  de  mes  habits ,  pri- 
rent l'argent  que  j'avois  pour 
l'entretiea  de  mes  Catéchiftes, 
6c  m'emportèrent  jufqu'à  mon 
Bréviaire  &  mon  Calice.  J'a- 
vois  avec  moi  cinq  Catéchiftes, 
&  comme  il  eftoit  nuit ,  nous 
nous  retirâmes  dans  le  prochain 
village  ,  fort  fatiguez  d'avoir 
marché  tout  le  jour  fous  un  ciel 
brûlant  y  &.  (ans  avoir  pu  pren- 
dre de  nourriture,  rerlonne 
dans  le  village  ne  voulut  nous  af- 
filier ,  il  n'y  eut  qu'un  Brame  qui 
touché  de  noftre  eftat ,  nous  ap- 
porta une  poignée  de  grolle  caC 
lonade  avec  autant  de  farine 
que  nous  méfiâmes  dans  de  l'eau 
froide ,  &  dont  nous  fîmes  no- 
ftre repas. 

Je  reftai  deux  mois  à  Cruchnst- 
bouram.  A  peine  en  eftois-je  par- 
ti ,  que  le  feu  prit  à  quelques 
maifons  voifines  de  noftre  Egli- 
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ie.  Elle  fut  réduite  en  cendres: 
c'eftoit  la  mieux  bâtie  que  nous 
euflions  dans  toute  l'étendue  de 
cette  Miffion  ,  pareeque  c'eft  le 
lieu  où  il  y  a  le  plus  d'efperance 
d'eftablir  une  Chreftienté  florif. 
fante.  Cette  Eglifè  vient  d'eftre 
rebâtie  par  les  Toins  du  P.  de  la 
Fontaine ,  &  il  y  a  déjà  baptifé 
un  grand  nombre  d'Infidèles, 

Depuis  noftre  rétabliffèment 
à  Devandapdllé  5  les  Daffl-r^  ne 
fe  font  point  découragez  >  &  ils 
ont    fait  de  nouveaux   efforts 
pour  nous  en  faire  chafier  une 
féconde  fois.  Ils  ont  prefenré  de 
nouvelles  Requeftes  au  Prince , 
ils  ont  fait  venir  de  divers  en- 
droits des  lettres  féditieufes  & 
menaçantes  -,  on  m'a  même  a£ 
furé  qu'ils  avoient  brillé  quel- 
ques maifons  à    la  campagne 
pour  intimider  le  Prince  &  le 
forcer  à  condefeendre  à  leur  fu- 
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reur.  Ce  fut  fur  tout  fur  la  fin 
du  mois  d'G&obre  de  Tannée 
1713.  qu'ils  firent  une  tentative 
éclatante  :  c'eft  le  temps  où  les 
Indiens  de  ces  terres  vont  à  un 
célèbre  pèlerinage  qu'on  appel- 
le Tiroupati.  Les  peuples  y  ac- 
courrent  de  plus  de  foixante 
lieues ,  &  je  ne  croi  pas  qu'il  y 
ait  dans  l'Europe  un  lieu  fi  fré- 
quenté. 

Les  Dafleris  arrefterent  ceux 
de  leur  Se&e  qui  paflbient  par 
cette  Ville  ,  afin  d'exciter  une 
émeute  générale  :  ils  follicite- 
rent  les  Principaux  des  Mar- 
chands &  les  Cliefs  des  troupes 
pour  les  foutenir  dans  leur  ré- 
volte :  enfin  ils  n'attendoient 
plus  que  l'arrivée  d'un  célèbre 
DaJJeri  pour  faire  main-bafle  fur 
lesMiffionnaires&  furies  Chre- 
ftiens  ^  car  ils  publioient  haute- 
ment qu'on  ne  viendrôit  jamais 
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à  bouc  de  difperfer  les  difciples , 
qu'en  oftant  la  vie  à  leurs  Doc- 
teurs.   Ce  héros  de  leur  Se&e 
arriva  avec  fa  troupe  ,  &  il  fut 
conduit  en  pompe  au  Palais.  Le 
Prince  donnoit  ce  jour- là  un 
repas  aux  Dajferis  en  l'honneur 
de  Vichnou  :  c'eft  une  coutume 
qu'il     obferve     régulièrement 
deux  fois  chaque  mois ,  le  11.  &: 
le  27.  de  la  lune.  Ces  mutins  ie- 
fuferent  de  manger  ,   fi   on  ne 
leur  promettoit  auparavant  de 
nous  charter  de  la  Ville  :  le  Prin- 
ce eftoit  incommodé  ce  jour  là, 
&  fa  réponfe  ne  fut  pas  favora- 
ble :  ainfi  le  parti  qu'ils  prirent 
fut  de  bien  manger  ^  après  quoi 
ils  fe  retirèrent  avec  menaces  de 
revenir  bientoft  fuivis  de  plus 
de  deux  mille  Daffens^  pour  van- 
ger  l'outrage  que  nous  faifions 
a  leurs  Divmitez.  Trop  heureux 
fi  Dieu  nous  euft  fait  la  même 
JT//^.  Rec.  N 
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grâce  qu'il  accorda  au  P.  Em- 
manuel Dacunlia  Miflionnaire 
Portugais  ,  lequel  fut  fî  mal- 
traitté  des  Bafferis ,  à  deux  jour- 
nées &  demie  de  cette  Ville , 
qu'il  mourut  peu  d^  jours  après 
de  ks  bleflures.  M.  l'Archevê- 
que de  Cranganor  vient  de  fai- 
re les  informations  d'une  fî  glo- 
rieufe  mort. 

Nous  commencions  à  goûter 
un  peu  de  repos ,  les  efprits  pa- 
roiflbient  s'adoucir  ,  les  impre£ 
fions  fâcheufes  que  nos  ennemis 
avoient  données  des  Chreftiens 
s'effaçoient  tous  les  jours  ,  la 
confiance  des  Néophytes  &  la 
modération  avec    laquelle   ils 
partaient  de  leurs  perfécuteurs 
édifioit  les  Infidèles,  &;  leur  fal- 
loir dire  qu'il  n'y  avoir  que  la 
véritable  Religion  qui  pût  in/pi* 
rer  de  tels  fentimens.   A  la  fa- 
veur de  ce  calme  la  foy  faifoic 
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de  nouveaux  progrès,  plufîeurs 
Gentils  recevoient  le  Baptême, 
&  d'autres  s'y  difpofoient.  Com- 
me une  partie  de  ces  Néophy- 
tes demeuroit  dans  le  quartier 
de  la  Ville  où  il  y  a  le  plus  grand 
nombre  de  D*f[eris.%  ceux  cy  ne 
purent  ignorer  long -temps  la 
defertion  de  leurs  difciples.  Un 
jour  qu'ils  s'ailèmbloient  pour 
célébrer  une  de  leurs  principa- 
les Feftes,  leur  Chef  les  condui- 
iît  par  toute  la  Ville  ,  en  difatît 
.hautement  qu'il  falloir  abfolu- 
ment  raîer  noftre  Eglife.  Ils  al- 
lèrent au  Palais  &  menacèrent 
le  Prince  >  que  s'il  n'y  donnoit 
fon  confentement,  il  n'y  auroit 
point  de  Fefte  ,  &  qu'ils  excite- 
roient  une  révolte  générale.  La 
réponfe  qu'ils  eurent  ,  fur  que 
j.nous  avions  efté  rétablis  à  De- 
v  mdapallé  par  le  Nabab,  qu'il 
fe  tiendroit  offenfé  des  nouvel- 
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les  indices  qu'on  nous  feroic, 
qu'ils  célébraient  toujours  leur 
Fefte,  &  qu'enfuite  on  cherche- 
roit  le  moyen  de  les  contenter. 

Ces  nouveaux  troubles  firent 
juger  au  P.  de  la  Fontaine,  qu'il 
falloit  encore  avoir  recours  au 
Nabab  pour  le  prier  de  foutenir 
fon  ouvrage.  Il  convint  avec  M. 
de  Saint  Hilaire  que  pour  met- 
tre noftre  Eglife  hors  d'indice , 
le  meilleur  parti  eftoit  de  de- 
mander l'étendard  du  Mogol, 
qui  fît  connoiftre  aux  Gentils 
que  nous  citions  fous  fa  protec- 
tion. Ce  n'eftoit  pas  une  chofe 
facile  a  obtenir  :  néanmoins  la 
patience  &  Tadivité  de  M.  de 
Saint  Hilaire  triomphèrent  de 
tous  les  obftacles  :  l'étendard 
fut  accordé  avec  une  Patente 
honorable,  par  laquelle  le  Na- 
bab declaroit  qu'il  perrnettoic 
aux.  Saniaflîs  Romains  (  c'eft  la 
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qualité  que  prennent  les  Mi- 
llionnaires )  de  l'arborer  dans  la 
cour  de  leurs  Eglifes  de  Devan- 
dapallè  &  de  Ballabaram.  Deux 
Cavaliers  furent  chargez  d'ae- 
compagner  le  Miffionnaire  pour 
porter  Pétendard  au  Prince. 

Il  eftoit  naturel  de  croire  que 
le  Prince  recevroit  cet  étendard 
avec  honneur ,  &  qu'il  le  feroin 
porter  au  ion  desinftrnmens  )\\L 
qu'à  noftre  Eglife  :  mais  la  crain- 
te d'irriter  nos  ennemis ,  qui  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  l'en 
détourner ,  ne  lui  permit  pas  -de 
fuivre  en  cela  la  coutume  du 
payis  :  &  après  bien  des  délibé- 
rations ils  nous  envoya  dire  que 
nous  pouvions  placer  l'étendard 
où  nous  jugerions  à  propos. 

Ce  triomphe  de  la  Religion 
augmenta  la  fureur  Aqs  Dajfcris. 
Us  s'attroupèrent  ,  &:  ils  cher- 
chèrent à  foulever  la  milice  2t 
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le  peuple.  On  les  voyoit  par- 
courir les  Boutiques  des  Mar- 
chands ,  &  là  il  menaçoient , 
ils  le  répandoient  en  invectives 
contre  les  Millionnaires  &;  con- 
tre ceux  qui  avaient  embraflë 
la  foy.  Le  Chef  de  ces  infenfez 
voyant  fes  efforts  inutiles  3  con- 
clu i  fit  fa  troupe  au  Temple  de 
la  Ville  qui  eft  dans  la  Forte- 
reffè  :  il  fit  entendre  qu'il  n'en 
fortiroit  point  qu'on  ne  lui  eût 
donné  fatisfac~Hon  $  il  empêcha 
qu'on  ne  fift  les  facrifices  ordi- 
naires ^  &il  menaça  daiFembler 
dans  peu  de  jours  plus  de  dix 
mille  DaJJeris ,  par  le  moyen  de£ 
quels  il  ruineroit  le  payis  :  c'eft 
dequoi  on  a  vu  de  fréquens  e- 
xemples.  Plus  on  cherchent  à 
l'appaifer ,  plus  il  devenoit  har- 
di &  intraittable  ,  &  il  fallut  lui 
promettre  que  dans  deux  jours 
on  challeroit  les  deux  plus  con- 
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fiderables  familles  de  Chreftiens 
qui  avoienc  renoncé  à  là  Sede. 

En  effet  ,  les  Archers  de  la 
Ville  vinrent  lignifier  à  ces  deux 
familles  les  intentions  du  Prin- 
ce :  elles  eurent  beau  deman- 
der quelque  temps  pour  mettre 
ordre  à  leurs  affaires  ,  il  fallut 
fortir  fur  le  champ  ,  autrement 
on  les  menaçoit  de  les  chafîer  à 
force  ouverte,  &  de  confifquer 
ce  qui  eftoit  dans  leurs  maifons. 
Elles  fe  réfugièrent  pendant 
quelques  jours  dans  noftre  Egli- 
fe ,  &c  enmite  elles  fe  retirèrent 
hors  de  la  Ville. 

Ce  fuccez  rendit  les  Dajferis 
plus  infolens.  Perfuadefc  qu'ils 
avoient  intimidé  le  Prince ,  ils 
s'aflemblerent  en  plus  grand 
nombre  &  demandèrent  le  ban- 
nilfement  de  fix  antres  familles 
Chreftiennes  qui  eftoient  le  fou- 
tien  de  cette  Chreftienté  naif- 
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fante.  Soit  qu'ils  l'eurent  veri- 
tablemenc  obtenu  ,  foie  qu'ils  fe 
prcvaluiTent  du  nom  &  de  l'au- 
torité du  Prince ,  ils  eurent  le 
pouvoir  d'envoyer  des  foldats 
chez  tous  les  Chreftiens  ,  après 
quoi  ils  ne  gardèrent  nulles  me- 
iures.  Nul  Chrellien  ne  paroif. 
foit  hors  de  fa  maifon  qui  ne  fdc 
maltraitté  par  ces  furieux. 

Ils  trouvèrent  dans  le  mar- 
ché une  Chreftienne   nommée 
Luce  ,  ils  fe  jetterent  fur  elle, 
ils  la  frappèrent  à  grands  coups 
de  bâton  ,  ils  la  foulèrent  aux 
pieds ,  &  la  traînèrent  dans  les 
rues.   Ce  n'eft  pas  la  feule  fois 
que  cette  bonne  Néophyte   a 
mérité  de  fouffrir  de  femblables 
traittemens  pour  la  défenfe  de 
fa  foy  :  un  autre  jour  qu'elle  for- 
toit  d'un  village  où  elle  avoit 
vendu  quelques  denrées ,  elle  fut 
apperçuë  d'une  troupe  de  Daf- 
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feris  qui  l'accablèrent  de  coups,, 
fous  lefquels  elle  aurait  expiré, 
fi  des  Payens  qui  accoururent 
au  bruit  ne  l'avoient  tirée  de 
leurs  mains. 

Une  autre  femme  d'une  Cafte 
confiderable,  &  qui  n'eftoit  en- 
core qu'au  rang  des  Catéchumè- 
nes ,  fut  traittée  par  les  Dafferis 
avec  la  même  inhumanité.  Son 
affiduité  à  PEglife  leur  fit  croire 
qu'elle  eftoit  Chreftienne. 

Dans  le  même  temps  un  foî- 
dat  Chreftien  qui  s'entretenoic 
avec  les  Principaux  de  la  Ville,fun 
attaqué  par  ces  mutins  ,  qui  lui 
firent  toutes  fortes  d'infultes.  Le 
Néophyte  qui  a  grande  réputa- 
tion dans  les  troupes ,  &  qui  a 
fignalé  fa  valeur  en  plufieurs 
rencontres ,  fouffrit  ces  affronts 
fans  en  paroiftre  tant  foit  peu 
ému.  Comme  on  eftoit  furpris 
def  a  modération ,  il  répondit  ; 

N  v 
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qu'outre  le  refped  qu'il  dévoie 
aux  perfqnnes  avec  lefquelles  il 
fe  trouvoit  ,  il  eftoit  Chreftien , 
&.  que  par  les  loix  de  fa  Reli- 
gion la  vengeance  lui  eftoit  in- 
terdite y  que  (ans  cela  il  ne  fe- 
roit  pas  homme  à  diflimuler  de 
pareils  outrages.  En  effet,  il  en 
eut  fins  doute  coûté  la  vie  à 
quelques-uns  de  ces  féditieux, 
s'ils  euflènt  ofé  Pinfuker  ainfî3 
lorfqu'il  vivoit  encore  dans  les 
ténèbres  du  Paganifme. 

Je  ferois  infini  fi  je  rapportoi» 
tout  ce  qu'ont  eu  à  foufFrir  nos 
Néophytes  y  &c  les  exemples  de 
vertu  qu'ils  ont  donnez.  Laper- 
fécution  devint  générale.  Les 
Dafferis  fuivis  de  foldats  par- 
couroient  les  maifons  des  famil- 
les Chreftiennes  ,  &  ils  ne  les 
quittoient  point  qu'ils  ne  les  euf- 
fent  conduits  hors  des  portes  de 
la  Ville.  Tout  le  peuple  s'at- 
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troupoit  pour  cftre  fpe&ateur  de 
ces  triftes  fcenes.  Les  uns  ap- 
plaudiiToient  aux  Daffèris  ,&in- 
fultoient  aux  Chreftiens  ^  d'au- 
tres en  avoienc  compaffion  :  A  c4 
quoi  bon  cane  d'opiniâtreté ,  c< 
leur  difoient-ils  ?  Que  n'aban-  c* 
donnez  -  vous  cette  Religion  « 
nouvelle  que  vous  avez  em-  « 
braflee  ?  Elles  -  vous  donc  plus  « 
éclairez  que  nous  &  que  nos  « 
Anceilres  ?  Il  ne  dépend  que  c< 
de  vous  de  vivre  en  paix ,  &  il  « 
ne  s'agit  pour  cela  que  de  re-  « 
prendre  la  Religion  de  vos  Pe-« 
res  :  à  qui  pouvez-vous  attri-  « 
buer  qu'à  vous-mêmes  les  mal-  « 
heurs  où  vous  vous  précipitez  « 
avec  fi  peu  de  raifon  ?  Tels  é-  ce 
toient  les  difeours  que  leur  te- 
noient  leurs  amis ,  &  ceux  qui 
paroifïbrent  fenfibles  à  leurs  dit 
grâces. 

Nvj 
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Cependant  le  mal  croifibit  de 
plus  en  plus  ,  &  on  n'y  voyoit 
point  de  remède  :  c'eft  ce  qui 
détermina  le  P.  delà  Fontaine  à 
aller  fur  le  loir  à  la  Forterefle, 
pour  (e  plaindre  au  Prince  de 
la  violence  dont  on  ufoit  envers 
les  Chreftiens  Le  Père  s'atten- 
doit  à  eftre  arrefté  à  la  porte  de 
la  ForterelTe  ,  ôc  a  y  demeurer 
la  nuit  :  néanmoins  il  paiTa  les 
corps  de  garde  ,  &  il  pénétra 
fans  obftacle  jufqu'à  l'apparte- 
ment qui  eft  proche  celui  du 
Prince.  If  fe  plaignit  hautement 
qu'on  n'avoit  nul  égard  ni  aux 
promefles  réitérées  du  Prince , 
ni  à  la  protection  du  Nabab  ^ 
&  il  protefta  qu'il  alloit  déchi- 
rer en  leur  prefence  l'étendard 
qui  lui  avoir  efté  donné,  fi  l'on 
n'arreftoit  pas  la  fureur  des  Daf 
pris. 

Ces  paroles  firent  impreflîon 
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fur  ceux  qui  eftoient  prefëns  : 
quelques  Seigneurs  vinrent  de 
la  parc  du  Prince  pour  traitcer 
d'accommodement.  Le  Million- 
naire qu'on  exhortoic  à  retour- 
ner dans  fon  Eglife  ^  répondit 
conftamment  qu'il  ne  lui  eftoit 
pas  poffible  de  fortir  du  lieu  où 
il  eftoit  ,  tandis  que  les  Chrc- 
ftiens  chaffiz  avec  honte  croient 
couchez  à  l'air  aux  portes  de  la 
Ville.  Après  bien  des  allées  &c 
des  venues  ,  un  Brame  favori 
du  Prince  vint  aiTurer  le  Père , 
qu'on-  alloic  faire  entrer  les 
Chreftiens  dans  la  Ville ,  &  les 
remettre  dans  leurs  maifons.  Le 
Père  demanda  que  cet  ordre 
fût  exécuté  par  un  homme  en- 
voyé immédiatement  du  Prin- 
ce ,  ce  qui  lui  fut  accordé,  il 
alla  fur  l'heure  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  Ville  ,  les  Ghre- 
ftiens  y  rentrèrent ,  6c  paiTerent 
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le  fefte  de  la  nuic  dans  leurs 

maifons. 

Les  Dafferis  ne  fe  rebutèrent 

f>oint  de  cette  légère  grâce  que 
e  Prince  venoit  de  Faire  aux 
Chrefliens  :  ils  s'aflemblerent  le 
lendemain  en  plus  grand  nom- 
bre ,  &:  ils  empêchèrent  de  ven- 
dre les  prnemens  dont  ils  ont 
coutume  de  fe  parer  en  Phon- 
neur  de  leurs  Dieux.  Ils  mena- 
cèrent de  les  brûler  aux  por- 
tes de  la  Ville  ,  &  ils  protes- 
tèrent qu'ils  en  fortiroient  tous 
pour  n'eftre  pas  les  témoins  de  la 
vengeance  éclatante  que  leurs 
Dieux  alloient  prendre  d'un 
payis  où  ils  eftoient  outragez. 
Pour  fe  rendre  encore  plus  re- 
doutables ,  ils  appellerent  ceux 
de  leur  Secle  qui  demeurent 
dans  les  Villes  voifînes ,  lefquels 
ie  rendirent  auprès  de  leur  Chef: 
enfuite  ils  marchèrent  tous  ar- 
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mez  en  bon  ordre  vers  la  For- 
terelfè  au  fon  des  tambours  &c 
des  trompettes ,  avec  leurs  en- 
feignes  &  leurs  banderolles  dé- 
ployées. Us  crioient  comme  des 
furieux  dans  les  rues  où  ils  paf- 
ioient  5  &c  ils  proteftoient  qu'ils 
ne  feroknt  pas  contens,  qu'ils 
n'eufïent  vu  couler  le  fang  des 
Prédicateurs  de  la  loi  nouvelle» 
Ils  en  vinrent  jufqu'à  empêcher 
qu'on  ne  fit  dans  la  Pagode  du 
Prince  les  facrifices  accoutu- 
mez. 

Outre  la  haine  que  les  Dœfa- 
ris  portent  depuis  long  temps  à 
la  Religion  Chreftienne  ,  l'ac- 
tion d'un  jeune  Néophyte  fer- 
vit  de  nouveau  prétexte  à  leur 
loulevement.  Ce  jeune  homme 
travailloit  dans  le  Palais  à  plu- 
sieurs fortes  d'ouvrages ,  &  par- 
ce qu'en  certaines  occafîons  on 
vouloir  lui  faire  porter  lesfta- 
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tues  des  faux  Dieux  ,  ii  refolut 
de  quitrer  fon  emploi ,  &  il  die 
pour  raifon,  qu'eftant  Chreftien 
Une  luieftoit  pas  permis  de  por- 
ter les  cadavres  de  ces  f  retendue  s 
Divinité^  Cette  expreffion  par 
laquelle  il  vouloit  marquer,  que 
les  Dieux  des  Gentils  eftoient 
des  Idoles  fans  mouvement  & 
fans  vie ,  ne  manqua  pas  d'eftre 
relevée.  Les  DaÇferis  firent  fi- 
gner  beaucoup  de  témoins  qui 
l'avoient  entendu  ,  &  en  portè- 
rent leurs  plaintes  au  Prince  qui 
eft  de  leur  Se&e,  en  y  ajoutant 
plufieurs  autres  calomnies  qu'ils 
afïùroient  eftre  la  doctrine  que 
les  Millionnaires  enfeignoient  à 
leurs  difciples.  Us  lui  déclarè- 
rent que  cette  Religion  des 
Pranpiis  (  car  c'eft  ainfi  qu'ils 
appellent  par  mépris  la  Religion 
Chreftienne  )  faifoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrez,  que 
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leurs  Temples  feroient  bien  toft 
deferts ,  qu'ils  fe  verroient  aban- 
donnez  de  leurs  difciples ,  oc  ré- 
duits par-là  à  une  excrême  pau- 
vreté j  6c  pour  mieux  prouver 
ce  qu'ils  avançoienc  >  ils  lui  re- 
présentèrent que  nous  avions  ré- 
duit julqu'aux  Linymiftcs  donc 
une  famille  venoit  récemment 
de  renoncer  à  fa  Se&e  pour  fai- 
re profeffion  du  Chriftianifme. 
Ces  Linq^miftes  compofent  une 
Secte  d'Idolâtres  qui  honorent 
Jfouren  :  ils  portent  fur  eux  l'I- 
dole infâme  de  cette  Divinité. 
L'efprit  d'orgueil  qui  anime  par- 
ticulièrement les  Linganifies  , 
leur  fait  méprifer  les  autres  Sec- 
tes ,  &  rend  leur  converfioa 
prefque  impoffible.  Il  neleureft 
permis  de  manger  ni  de  fe  ma- 
rier qu'avec  ceux  qui  font  de  la 
même  Seâe. 

Les  Do&eurs  Gentils  profite- 
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rent  de  cela  pour  aigrir  Peipric 
du  Prince  :  on  fie  de  nouvelles 
recherches  des  Chreftiens  ,  &, 
on  les  obhgeoit  à  fornr  de  leurs 
maifons  :  pour  peu  qu'ils  parufl 
fenc  refîfter ,  on  les  traînait  par 
force,  on  meccoic  en  pièces  leurs 
meubles,  on  les  chargeoic  d'in- 
ju  es,&:onlesaccabloitdecoups. 
La  plupart  fe  retirèrent  chez 
nous  avec  leurs  femmes  >  leurs 
enfans  ,  &  ce  qu'ils  avoienc  pu 
emporter.  Quelque  trifte  que 
fur  la  fituation  où  ils  fe  trou- 
voient ,  je  puis  vous  aflfurer  qu'on 
n'entendoit  point  parmi  eux  ni 
les  plaintes  ni  les  murmures  fi 
ordinaires  dans  la  bouche  des 
personnes  qui  foufFrenc  :  ils  s'en- 
courageoient  les  uns  les  autres , 
&  ils  fe  félicitoient  de  leurs  fouf- 
frances. 

Néanmoins  comme  ils  n'a- 
voientplus  la  liberté  de  travail- 
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1er  dans  la  Ville ,  &,  qu'ils  man- 
quoient  de  couc ,  nous  les  fecou- 
tufmes  le  Père  de  la  Fontaine  &c 
moi ,  autant  que  noftre  pauvreté 
pouvoit  le  permettre.  A  la  vue 
de  ce  que  (ouffroienc  ces  géné- 
reux Néophytes  ,  hclas  «  nous 
difions  -  nous  ,  qu'il  y  a  de  per- 
fonnes  riches  &  charitables  en 
Europe  qui  le  feroient  un  devoir 
de  foulager  ces  pauvres  gens 
leurs  frères  en  Jsfus-Chrift,  s'iLs 
eftoient  témoins  comme  nous 
de  ce  qu'ils  endurent  pour  la  dc- 
fenfe  de  leur  foy. 

Les  ordres  du  Prince  en  fa» 
veur  des  Chreftiens  eftant  fi  mal 
obfervez ,  nous  crufmes  devoir 
encore  une  fois  nous  adrefler  à 
lui:  Nous  allâmes  le  Père  delà 
Fontaine  &  moi  à  la  Forterefle  y 
mais  nous  fuîmes  arreftez  à  la 
première  porte  ,  &  les  Gardes 
nous    repoufïerent    rudement. 
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Comme  il  eftoit  nuit ,  nous  nous 
retirâmes  à  l'entrée  d'un  Tem- 
ple qui  n'eftoit  pas  loin  de-  là. 
Les  Dajferis  furent  bien-toft  a- 
vertis  de  noftre  démarche  >  & 
quelques-uns  d'eux  nous  infuL 
terent  en  nous  jettant  des  pier- 
res &  en  nous  accablant  d'inju-, 
res. 

Le  lendemain  trois  Brames 
des  plus  fçavans  de  la  Ville  nous 
furent  envoyez  par  le  Miniftre 
du  Prince.  ILseftoient  accompa- 
gnez de  plufïeurs  autres  Brames 
&  de  quelques  choutres  :  ils  pa- 
rurent vouloir  entamer  la  dif- 
pute ,  mais  dans  la  fuite  de  no- 
ftre entretien ,  nous  apperçûmes 
que  celui  qui  paiîbit  parmi  eux 
pour  le  plus  habile  ,  ne  parloit 
qu'avec  referve,  comme  s'il  eut 
appréhendé  de  s'engager  trop 
'  avant.  On  parla  d'abord  du 
premier  Eftre  ,  de  fa  nature ,  & 
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de  les  attribues  :  ils  convinrent 
de  fon  unité  ,  de  ion  éternité  ÔC 
de  fon  immortalité.  Mais  il  nous 
fallut  réfuter  les  diverfes  opi- 
nions des  Indiens  par  rapport  à 
l'ame.  Lesunsadmettent  des  gé- 
nérations éternelles  *&foutien- 
nent  que  les  âmes  n'ont  pas  efté 
créées  :  les  autres  difent  qu'elles 
font  une  portion  de  la  lu  bilan- 
ce  divine  :  quelques  uns  préten- 
dent que  l'ame  n'eft  qu'une  (im- 
pie repréfentation  de  PEftre  di- 
vin ,  de  même  que  la  figure  du 
!  Soleil  paroift  dans  plufîeurs  va- 
fes  remplis  d'eau  lorfqu'on  les 
expofe  à  fes  rayons.  Quelques 
autres  enfin  ,  quoiqu'en  plus  pe- 
tit nombre,  foutiennent  que  les 
âmes  font  matérielles.  On  dif- 
puta  avec  plus  de  chaleur  tou- 
chant l'opinion  de  Pymagore 
fur  la  merempfycofe  que  ces  peu- 
ples admettent ,  &  dont  on  a 
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bien  de  la  peine  à  les  détrom- 
per, ^lls  fe  fondent  principale- 
ment fur  certaines  hiftoires  ri- 
dicules»dont  ils  font  infatuez. 

Ces  trois  Biarnes  tftoient  de 
deux    différentes   opinions    qui 

Ï partagent  lés  fçavam  Brames  de 
Inde  La  première  s'appelle 
^duîdam ,  &.  elle  eft  la  plus  com- 
mune. On  nomme  la  fécon- 
de Duidam.  Les  yîduiftes  difenc 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Eftie  qui 
eft  Dieu ,  ôc  que  lame  n'eft  pas 
différente  de  cet  Fftre.  Plufîeurs 
d'entr'eux  croyent  que  toutes 
les  chofes  qui  font  dans  le  mon- 
de, &  aufquelles  nous  donnons 
le  nom  d'Eftre,  n'exiftent  point 
à  proprement  parler  ;  &  que  ce 
font  de  purs  fantômes  :  qu'il  eft 
faux  ,  par  exemple  ,  que  nous 
exiftons ,  que  nous  parlons ,  que 
nous  mangeons.  Pour  ce  qui  eft 
des  Duifies ,  ils  conviennent  que 
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l'ame  eft  un  eftre  crée  ,  diftin- 
guc  du  premier  Eftre.  Touc  ce- 
la prouve  que  les  Branles  ont 
eu  quelque  connoiiïance  des  opi- 
nions des  anciens  Philofophes. 
Mais  pour  l'ordinale  ils  ne  fui- 
venc  dans  la  diipuce  aucune  rè- 
gle de  raiionnemenc  :  de  forte 
qu'il  n'en:  pas  difficile  de  les  fai- 
re tomber  en  contradiction  3  & 
lorfqu'ils  y  font  lurpris  ,  ils  ne 
s'en  mettent  pas  fort  en  peine. 

La  difpute  tomba  inlenfible- 
ment  lur  les  diveries  eau  les  des 
météores.  Les  Indiens  diftin- 
guent  cinq  élemens,  car  ils  pré- 
tendent que  le  vent  eft  un  clé- 
ment diflingué  de  lair  Nos  Bra- 
mes conviment  fans  peine  de  la 
caufe  des  éclypfo  du  Soleil  &c 
de  la  Lune ,  &  ils  avouent  que 
ce  qui  fe  dit  communément  dans 
Plnde  de  ce  ferpent  qui  les  en- 
gloutit dans  le  temps  de  l'éclip- 
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fe ,  efl  une  de  ces  opinions  ex- 
travagantes donc  on  amufc  le 
peuple  ignorant. 

Cette  difpute  dura  un  remps 
afïez  considérable  ,  &i  les  Bra- 
mes parurent  contens  de  nosré- 
I>onies.  L'un  d'eux  fit  noftre  é- 
oge  ,  6c  avoua  que.  noftre  doc- 
m  trine  eftoit  véritable.  Mais  a- 
ta  joûta-t-il  j  cft-il  jufle  qu'eftant 
»  venu  feulement  depuis  quel- 
»  ques  années  dans  ces  terres, 
»  vous  enfeieniez  une  nouvelle 
«  doctrine  aux  difciples  des  au- 
»  très  Sectes  ?  Les  Gouroux  (Je  ce 
»>  payis  ont  le  même  droit  fur 
»  leurs  difciples  qu'ont  les  pères 
*  furleursenfans:onne  doit  point 
w  trouver  mauvais  qu'ils  châtient 
>j  ceux  qui  les  abandonnent  pour 
»>  s'attacher  à  des  étrangers.  En 
effet  9  félon  la  coutume  de  ces 
peuples  ,  lorfqu'on  a  choifi  un 
Gourou ,  &  qu'on  a  pris  fa  mar- 
que^ 
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que ,  qu'ils  appellent  Dixa ,  c'eft 

f>armi  eux  une  infidélité  que  de 
'abandonner  •  &  pour  rendre 
cette  defertion  plus  odieufe,  ils 
la  comparent  à  l'infidélité  d'une 
femme  qui  quicteroit  ion  mari 
pour  fuivre  un  étranger. 

Nous  reftâmes  encore  trois 
jours  à  l'entrée  du  Temple  ,  & 
il  eft  aifé  de  jiger  ce  que  nous 
eûmes  à  eflryer  d'iniulres  de  la 
part  des  Dafjais  &  de  Jerrs  par* 
tifans.  ils  nous  raifoient  pafler 
pour  des  Sorciers  &  des  Magi- 
ciens qui  avions  le  fecret  d'en- 
forceler  les  peuples.  Le  demon 
leur  metroit  dans  la  bouche  les 
mêmes  calomnies  dont  on  s'ef- 
forcoit  de  noircir  la  réputation 
des  premiers  Fidèles  au  fujet  de 
leurs  faintes  arTemblées. 

Le  quatrième  jour  trois  Bra- 
mes des  plus  diftinguez  vinrent, 
à  ce  qu'ils  difoient ,  de  la  pars 
-T  /r,  &cc*  Q 
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du  Prince,  pour  nous  afïurer  que 
dans  peu  de  jours  il  nous  don- 
nerait audience ,  &  qu'il  termi- 
neroic  cette  affaire  à  noftre  fa- 
tisfaction.  ils  nous  conduifîrent 
à  noftre  Eglife ,  où  ils  nous  don- 
nèrent les  mêmes  aiïurances. 
Mais  quelque  infiance  que  nous 
fifmes  dans  la  fuite  ,  il  nous  fut 
impoflible  d'aborder  le  Prince  , 
ni  de  mettre  fin  à  ces  vexations. 
Le  parti  que  prirent  les  Chre- 
ftiens,  fut  de  fe  retirer  pour  cher- 
cher ailleurs  dequoi  faire  fubfl- 
fter  leurs  familles. 

Les  Bafferis  pourfuivirent  les 
Chreftiens  jufques  dans  les  vil- 
lages où  ils  fe  réfugièrent,  bien 
que  ces  villages  ne  fulfent  pas 
de  la  dépendance  de  Devanda- 
fallè  ,  &  ils  s'efforcèrent ,  quoi- 
qu'inutilement,  de  les  faire  for- 
tir  de  tous  les  endroits  où  ils 
cherchoiene  un  azile.   Le  traie- 
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cément  qu'ils  firent  à  une  Chre- 
ftienne  nommée  Claire  ,  mar- 
que allez  jufqu'où  fepor toit  leur 
fureur.  Elle  eftoit  revenue  fe- 
crettement  à  Dévandaphffe  pour 
y  prendre  quelques  grains  qu'- 
elle avoit  mis  en  dépoft  dans 
une  maifon  voifine  de  la  fien- 
rie  :  fa  fille  qui  eftoit  reftée  dans 
la  rue  ,  Pappella  fans  y  penfer 

f>ar  fon  nom  :  quelques  Dajjcris 
'ayant  oui  nommer ,  coururent 
aulîî  toft  en  donner  avis  au  corps 
de  garde.  Il  eftoit  neuf  heures 
du  loir  :  on  la  fit  venir  à  l'inf- 
tant  ,  &  après  plufieurs  outra, 
ges ,  le  Capitaine  la  fit  attacher 
debout  à  un  pilier  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Elle  paiTa  la  nuic 
dans  cette  pofture  expofee  à 
l'air  &  aux  moucherons ,  donc 
les  picqueures  font  très  -  dou- 
loureufes.  Dez  la  pointe  du  jour 
on  la  délia ,  &  on  la  conduific 

Oij 
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l  Le/,  le  Chc(  ^es  Daffirts  oA  el- 
le lur  meurtrie  de  coups.  De-là 

elle  lur  tramée  une  féconde  fois 

au  corps  de  garde  ,  où  elle  eue 

à  foufrrir  de  nouveaux  outra- 

devanr  une   foule  d'Idoli- 

S  qui  s'y   ell  »ienr  allemblc/.. 

Enfin  ,  comme  ils  virent  qu'ils 
ne  gagnoient  rien  lur  fou  eipritf 
£c  quils  ne  pouvoient  Un  (tire 

abandonner  la  Religion  ,  ils  la 
couvrirent  de  boue  ,  ce  qui  ell 

icy  le  comble  de  L'ignominie,  fie 
la  <.  haflèrenc  de  la  Ville  .i  coupi 
de  pierre,en  vomiÛant  nulleblat 

phcir.es  contre  le  vrai  Dieu  ,  & 
tonne  la  Loy  (  Inelli/nnc.  C  'er- 
re généreufe  Néophyte  rentra 

clans  la  Ville  par  une  autre  por- 
te ,  &C  le  rendit  à  l'Eglilè  <>ù  elle 

demeura  d(  i\  jours  prefque  fans 
mouvement  «Se  (ans  vie. 

C'efl  ainfi  ,  mon  tres-cher  Frè- 
re, Que  nous  avons  pallc  If  s  an- 
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nées  1713.  &.  1714.  La  joye  que 
nous  donnoit  la  confiance  des 
Chreftiens  ôc  leur  ferme  atta- 
chement à  la  Religion ,  fut  bien 
modérée  par  la  vive  douleur  que 
nous  reflentifmes  de  la  perte  d'u- 
ne famille  :  elle  eut  la  lâcheté  > 
pour  n'eftre  point  chaiïee  de  la 
Ville ,  de  donner  à  manger  aux 
Dajferis ,  &  de  recevoir  une  de 
ces  marques  extérieures  que 
prennent  leurs  difciples.  On  ne 
peut  dire  quelle  fut  l'indigna- 
tion des  autres  Chreftiens.  Je 
rencontrai  quelque  temps  après 
dans  un  de  mes  voyages  cette 
malheureufe  famille  ,  &.  je  lui 
reprochai  l'énormité  de  fon  cri- 
me 5  tous  enfemble  me  protef- 
terent  les  yeux  baignez  de  lar- 
mes ,  qu'ils  reconnoifïbient  leur 
faute,  qu'ils  la  pleuroient  amè- 
rement ,  &  qu'ils  s'efforceroient 
de  la  réparer  par  une  pénitence 
édifiante.  O  iij 
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Nous    craignions    extrêmé- 
ment  que  ces  troubles  excitez 
par  les  Dajjeris  ,  ne  le  commu- 
joiquaflènt  à  BAllabaram  :  c'cffc 
une  Ville  bien  plus  confiderable 
que  Devandapa/lé  ,  &  qui  n'en 
eft  éloignée  que  de  quatre  lieues. 
Lorfque  le  P.  de  la  Fontaine  y 
bâtit  il  y  a  près  de  fept  ans  une 
Eglife,  les  Dajjlris  éclatèrent  y 
&  Ton  fut  fur  le  point  de  nous 
en  chaflèr.  L'ordre  nous  en  fut 
intimé  de  la  part  du  Prince  > 
mais  une  providence  toute  par- 
ticulière de  Dieu  en  empêcha 
l'exécution.  Depuis  ce  temps-là 
la  foy  s'y  efl;  fortement  établie, 
&  un  grand  nombre  de  familles 
y  ont  receu  le  Baptême.    Les 
Dafferis    de    Devandapalle   s'é- 
toient  flatté  d'y  ruiner  le  Chri- 
ftianifme,  mais  leurs  efforts  ont 
efté  furperflus.    Il  eft  arrivé  au 
contraire  que  dans  le  temps  que 
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la  Chrcftienté  de  Devandapalié 
eftoit  le  plus  vivement  persécu- 
tée ,  Dieu  a  verfe  fes  bénédic- 
tions les  plus  abondantes  fur  cel- 
le de  BalUbaram.  Plusieurs  fa- 
milles d'une  des  premières  Caf- 
tes parmi  les  Choutres  qui  efi 
celle  du  Prince  ,  ont  renoncé  à 
leur  Se£te  pour  embraiTer  le 
Chriftiamfme.  Ces  converlîons 
font  d'autant  plus  fingulieres  5 
que  ceux  de  cette  Cafte  ont  un 
incroyable  attachement  pour 
leurs  fauiles  Divinitez. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une 
coutume  aflez  extraordinaire 
qui  ne  s'obferve  nulle  part  que 
parmi  ceux  qui  font  de  la  Cafte 
dont  je  parle.  Quand  le  premier 
enfant  d'une  famille  fe  marie , 
la  mère  eft  obligée  de  fe  couper 
avec  un  cifeau  de  charpentier 
les  deux  premières  jointures  des 
deux  derniers  doigts  de  la  main  : 

Oiiij 
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&  cette  coûrume  cft  fi  indifpen- 
fable  ,  qu'on  ne  peur  y. manquer 
fans  eftre  dégrade  &.  chaffe  de 
la  Cafte.  Les  femmes  des  Prin- 
ces (ont  privilégiées ,  &.  elles  peu- 
vent s'en  difpenfer  pourvu  qu'el- 
les offrent  deux  doigts  d'or. 

11  eft  temps  de  finir ,  mon  très- 
cher  Frère  ->  je  vous  ai  fait  parc 
ûqs  épreuves  &  des  con(olations 
que  nous  avons  eu  ces  deux  der- 
nières années.  Priez  le  Seigneur 
qu'il  répande  de  plus  en  plus  fès 
bénédictions  fur  cette  Chreftien- 
té  naiflante.  Je  la  recommande 
à  vos  faints  facrifices ,  en  l'union 
defquels  je  fuis ,  &c> 


*&* 


LETTRE 

DU      PERE 

BOUCHE  T, 

•      MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE   JESUS: 

A  Monfieur  le  Prefdent  Cochet 
de  Saint  Vallier. 

A  Ponticlicry  ce  %.  O&ob.  1714* 
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La  paix  de  N.  S. 

Dans  la  penfée  que  j'ai  eu  de 
vous  faire  part  de  quelques  con- 
noiflances  de  ce  nouveau  monde 

Ov 
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qui  méritent  voftre  artention  , 
j'ai  cru  que  ce  feroit  favorifer 
voftre  gouft ,  que  de  vous  entre-, 
tenir  de  la  manière  dont  la  jut 
tice  s'adminiftre  aux  Indes  ,  &c 
de  l'idée  qu'on  s'y  forme  de  cet- 
te vertu.  Car  à  qui  pourrois  je 
mieux  adreflfer  de  femblables 
obfcrvations ,  qu'à  un  grand  Ma- 
giftrat  qui  a  parTé  plufieurs  an- 
nées dans  un  des  plus  illuftres 
emplois  de  la  Robe  ,  &  qui  s'y 
eft  fi  fort  diftingué  par  [qs  lumiè- 
res ,  par  fa  pénétration  &  par 
fon  intégrité  ?  C'eft  donc  à  vo- 
ftre jugement ,  Monfieur  ,  que 
je  foûmets  aujourd'hui  la  juftice 
Indienne  :  ce  que  vous  pronon- 
cerez pour  ou  contre  fcs  maxi- 
mes ,  fera  une  règle  feure  de  ce 
qui  doit  eftre  approuvé  ou  blâ- 
mé. 

Je  radierai  en  même- temps 
de  fatisfaire  à  une  partie  de  la 
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reconnoilTance   que  vous   doi- 
vent nos  Miflîonnaires  &  leurs 
Néophytes.    Des  Eglifes   fon- 
dées ,  des  Catéchiftes  entrete- 
nus ,  font  l'effet  de  vos  libérali- 
tez ,  &  de  voftre  zèle  à  étendre 
la  connoiflance  du  vrai  Dieu, 
On  a  exécuté  vos  intentions  fur 
la  conftruction  d'une  Eglife  en 
l'honneur  des  trois  Rois  :  rien 
neconvenoit  mieux  à  cette  Mit 
fion  naiffante ,  puifque  cqs  Rois 
furent  les  prémices  de  la  Genti- 
lité  qui  reconnurent  6c  adorè- 
rent le  Sauveur  des  hommes. 
Le  Père  Mauduit  &  le  Père  de 
Courbeville  élevèrent  cette  E- 
glife  dans  qn  lieu  nommé  Pa- 
r^/?^rauNord-oueft  de  Tarco- 
larn.  Ce  fut  peu  après  l'avoir  a- 
chevée  ,  qu'ils  moururent  tous 
deux  empoifonnez  par  les  Ido- 
lâtres.  Depuis  ce  temps-là  elle 
a  efté  prefque  entièrement  rui- 

Ovi 
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née  par  les  guerres  continuelles 

qui  ont  défolé  lepayis. 

C'eft  ce  qui  me  détermina  moi- 
même  à  en  bâtir  une  autre  au 
Sud  oueft  de  Cangibouram  dans 
une  Bourgade  appellée  Tinda- 
reL  Quoique  cette  Bourgade 
ne  foie  éloignée  d'icy  que  de 
vingt  lieues  ,  je  traverfai  pour 
m'y  rendre  deux  deferts  affreux. 
J'y  menai  pour  Catéchifte  le 
Brame  que  vous  avez  vu  avec 
moi  à  Paris.  La  chambre  qu'on, 
m'avoit  préparée  eftoic  fi  balle, 
que  je  ne  pou  vois  m'y  tenir  de- 
bout qu'au  milieu  ,  encore  ma 
tefte  touchoic-elle  au  toit  -,  &: 
elle  eftoit  fi  étroite^que  je  ne  pou- 
vois  me  coucher  qu'en  ployant 
les  genoux.  A  noftre  arrivée 
nous  fiimesprefque  inondez  des 
pluyes  qui  tombèrent  en  abon* 
dance.  Cependant  auflî  -  toft 
qu'elles  ceilerent,  plus  de  qua- 
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tre  cens  Chreftiens  vinrent  m'y 
trouver ,  &  j'y  baptifai  vingt  pe- 
tits en-fans  éc  fcize  adultes. 

La  plus  grande  peine  que 
nous  eufmes  pendant  un  mois 
&c  demi  que  j'y  demeurai  ,  fut 
de  nous  défendre  des  Tygres  : 
nous  allumions  toute  la  nuit  de 
grands  feux  pour  les  écarrer. 
Peu  de  jours  avant  que  j'arrû 
vafle  à  Tandarci  ,  un  chaiîeur 
de  la  Peuplade  avoit  tué  un  de 
ces  Tigres  qu'on  appelle  Tygre 
Royal ,  apparemment  parce  que 
ceux  de  cette  efpece  font  plus 
grands  que  les  autres.  Un  autre 
jour  que  j'eftois  forti  d'aflez  boa 
matin  ,  je  trouvai  fort  près  des 
dernières  maifons  du  Village  ^ 
les  traces  d'un  de  ces  animaux. 
Il  falloir  qu'il  ne  fut  pas  bien 
éloigne  •  car  peu  d'heures  après 
il  revint  fur  fes  pas  ,  &  tua  \m 
bœuf  dont  il  fuça  le  fang. 
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Cette  Eglife  que  je  venois  de 
bâtir  ,  n'a  pas  fubfifté  autant  de 
temps  que  j'avois  lieu  de  l'efpe- 
rer.  Les  pluyes  continuelles  qui 
font  furvenuës  dans  la  fuite,  ont 
détrempé  les  murs  qui  ne  font 
que  de  terre  ,  &  elle  s'eft  enfin  é- 
croulée  Ainfi  il  nous  faut  recom- 
mencer à  nouveaux  frais.  C'eft 
ce  que  fait  aduellemenc  le  Père 
de  la  Lane  :  il  en  bâtit  une  nou- 
velle à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
Tandarei.  Je  n'entre  dans  ce  dé- 
tai^Monfieu^que  pour  vous  ren- 
dre compte  de  la  fidélité  avec 
laquelle  nous  avons  fuivi  vos  in- 
tentions :  il  faut  maintenant  fa- 
tisfaire  à  ce  que  je  vous  ai  promis, 
&  vous  parler  des  règles  que  les 
Indiens  obfervent  dans  Padmi- 
niftration  de  la  juftice. 

Ils  n'ont  ni  Code  niDigefte, 
ni  aucun  Livre  où  foient  écrites 
les  Loix  auxquelles  ils  doivent 
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fe  conformer  pour  terminer  les 
différends  qui  naiflent  dans  les 
familles.  A  la  vericé  ils  ont  le 
Vedam  qu'ils  regardent  comme 
un  Livre  faine  :  Ce  Livre  eft  di- 
vifé  en  quatre  parties ,  qu'on  ap- 
pelle Loix  divines.  Mais  cen'eft 
point  de-là  qu'ils  tirent  les  ma- 
ximes qui  fervent  de  règles  à 
leurs  jugemens.  Ils  ont  un  au- 
tre Livre  qu'ils  appellent  Vïc- 
nacburam  :  on  y  trouve  quanti- 
té de  belles  fèntences  ;  &  quel- 
ques règles  pour  les  diffei  entes 
Caftes  qui  pourroient  guider  un 
Juge  :  on  y  raconte  la  manière 
tout  -  à  -  fait  ingénieufe  donc 
quelques  Anciens  ont  décou- 
vert la  vérité  qu'on  tâchait  d'ob- 
feurcir  par  divers  artifices.  Mais 
iî  les  Indiens  admirent  Pefpric 
&  la  fagacité  de  ces  Juges ,  ils 
ne  fongent  point  à  fiiivre  leur 
méthode.  Enfin ,  on  trouve  une 
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infinité  de  Sentences  admira- 
bles darrs  les  Poètes  anciens  qui 
faifoient  profeflion  d'enfeigner 
une  faine  morale  ,  mais  ce 
n'eft  point  encore  là  qu'ils  pui- 
fent  les  principes  de  leurs  dé- 
cidons. 

Toute  l'équité  de  leurs  juge- 
mens  eft  appuyée  fur  certaines 
coutumes  inviolables  parmi  eux, 
&  fur  certains  ufages  que  les 
Pères  tranfmettent  à  leurs  en- 
fans.    Ils  regardent  ces  ufages 
comme  des  règles  certaines  &,  in- 
faillibles pour  entretenir  la  paix 
des  familles ,  &  pour  terminer 
les  procez  qui  s'élèvent ,  non- 
feulement  entre  les  particuliers , 
mais  encore  entre  les  Princes. 
Dez-là  qu'on  a  pu.  prouver  que 
fa  prétention  eft  fondée  fur  la 
coutume  fuivie  dans  les  Caftes, 
&  fur  l'uiage  du  monde  $  c'en 
eft  aflez ,  il  n'y  a  plus  à  raifon- 
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ner  ,  c'eft  la  règle ,  &c  l'on  doit 
s'y  conformer.  Quand  vous  au- 
riez des  dérnonftrarions  que  cet- 
te coutume  eft  mal  établie ,  & 
qu'elle  eit  fujette  à  de  grands 
inconveniens  ,  vous  ne  gagne- 
riez rien  ,  la  coutume  l'empor- 
tera toujours  fur  les  meilleures 
raifons. 

Parmi  plufîeurs exemples  que 
je  pourrois  apporter,  j'en  choi- 
fîs  un  tiré  des  coutumes  qui  s'ob- 
fervent  pour  le  mariage.  Les  en- 
fans  des  deux  frères  ou  des  deux 
feeurs  font  déclarez  frères  entre 
eux  par  la  coutume  de  toutes 
les  Caftes  :  mais  les  enfans  du 
frère  &  de  la  foeur  ne  font  que 
Coufins  germains.  De  là  vient , 
difent-ils ,  que  ces  derniers  peu- 
vent bien  le  marier  enfemble ,' 
mais  non  pas  les  premiers ,  par- 
cequ'autrement  il  s'enfuivroit 
que  le  frère  &  la  feeur  poudroient 
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s'unir  pareillement  par  les  liens 
du  mariage  ^  ce  qui  fait  horreur, 
&  choque  tout- à- fait  le  bon 
fens.  Quand  on  leur  reprefence 
que  le  degré  de  parenré  eft  ab« 
folument  le  même  entre  les  en- 
fans  des  deux  frères  ou  des  deux 
fceurs,  6c  les  enfans  du  frère  6c 
de  la  fœur,  puifqu'ils  tirent  leur 
origine  de  la  même  tige  Se  en 
égale  diftance  ^  cette  objeâion 
leur  paroît  abfurde ,  &c  ils  regar- 
dent ceux  qui  la  propofent  com- 
me des  gens  qui  combattent  les 
premiers  principes. 

Leur  enteftement  fondé  fur 
les  préjugez  de  Péducation  & 
fur  Pufage  continuel  de  ces  ma- 
ximes ,  leur  paroît  avoir  une  é- 
vidence  qui  Pemporte  fur  tou- 
tes les  démonftrations.  Auflî 
croyent-  ils  avoir  répondu  foli- 
dement  à  toutes  les  difficultez 
qu'on  leur  oppofe  quand  ils  ont 
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\  dit  :  c'eft  la  coûrume.  Car,  pour- 

i  iuivent-ils  ,  comment  pourrôic- 

•  on  açir  contre  des  ufages  éra- 

'  blis  du  confentement  général  de 

nos  Anceftres  r  de  ceux  qui  les 

ont  fuivis,  &  de  ceux  qui  vivent 

aujourd'hui  ?  Ne  faudroit  il  pas 

eftre  dépourvu  de  raiïon ,  pour 

contredire  ce  qui  a  efté  réglé 

par  tant  d'hommes  fages ,  &  ce 

qui  cfb  autorife  par  une  conçu 

nuelle  expérience  } 

Je  leur  ai  quelquefois  deman- 
de pourquoi  ils  n'avoient  pas  ra- 
maiTé  ces  cotitumes  dans  des  Li- 
vres que  Ton  pût  confulter  au 
beioin.  Ilsmerépondoient,  que 
fî  ces  coutumes  eftoient  écrites 
dans  des  Livres ,  il  n'y  auroit  que 
les  Sçavans  qui  pourroient  les 
lire  j  au  lieu  qu'étant  tranfmi> 
mifes  de  fiecle  en  fiecle  par  le 
canal  de  la  tradition  ,  tout  le 
monde  en  eft  parfaitement  inf- 
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truie.  Cependant ,  ajoutent-ils, 
il  ne  v'agit  ici  que  des  Loix  gé- 
nérales ,  &  des  coutumes  uni- 
verielles  :  car  pour  ce  qui  eft  des 
coutumes  particulières ,  elles  é- 
toient  écrites  fur  des  lames  de 
cuivre  qu'on  gardoit  avec  foin 
dans  une  grande  tour  à  Hançj- 
bouram.   Les  Mores  ayant  prefl 
que    entièrement   ruiné    cette 
grande  6c  fameufe  Ville ,  on  n'a 
pu  découvrir  ce  qu'eftoient  de- 
venues ces  lames  :  on  fçait  feu- 
lement qu'elles  contenoient  ce 
qui  iregardoit  en  particulier  cha- 
cune des  Caftes ,  &  Tordre  que 
les  Caftes  différentes  dévoient 
obferver  entr'elles. 

Je  puis  confirmer  ce  que  di- 
fènt  fur  cela  les  Indiens  ,  qu'on 
gardoit  autrefois  à  Canpbouram 
ce  qui  concernoit  certains  a&es 
publics.  En  effet ,  c'eft  de  Can- 
gibouram  qu'un  Brame  tira  au- 
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trcfois  la  Urne  de  cuivre,  où  é^ 
toit  marquée  la  donation  qu'un 
ancien  Roi  des  Indes  fit  il  y  a 
plus  de  400  ans  de  certaines  peu- 
plades a  PEglife  de  faint  Tho- 
mé.  Lorfque  j'arrivai  aux  Indes 
les  Mogols  ne  s'eftoient  point 
encore  emparez  de  C^npbouram. 
S'il  s'élevoit  alors  parmi  le^  In* 
diens  quelque  difpute  fur  la  Ca- 
fte :  Allons  à  Cangibouram  y  di- 
fbient  -  ils ,  nous  y  trouverons 
plufîeurs  Brames  qui  ont  les  loix 
écrites  fur  les  lames  de  cuivre  : 
&  encore  aujourd'hui  que  cetre 
Ville  commence  à  fe  rétablir  y  il 
y  a  dix  ou  douze  Brames  qu'on 
confulte  fouvent  ,  ôt  dont  l'on 
fuit  les  décidons.  Ce  n'eft  pas 
que  je  fois  perfuadé  qu'ils  ayent 
lu  ces  fortes  de  loix  ,  mais  du 
moins  ils  font  mieux  inftruits  que 
d'autres  de  la  tradition. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  ma- 
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tieres  qui  ne  regardent  point 
les  Caftes ,  elles  fe  terminent  ai- 
fément  ,  difent  les  Indiens.  Le 
bon  fens  6c  la  lumière  naturelle 
fuffiientà  quiconque  veut  fînee- 
rement  juger  avec  équité.  D'ail- 
leurs il  y  a  certaines  maximes 
générales  qui  tiennent  lieu  de 
loix  que  tout  le  monde  connoît: 
les  principales  même  qui  regar- 
dent les  Caftes  ,  ne  font  igno- 
rées de  perfonne.  Il  ne  fe  trou- 
ve de  la  difficulté  que  dans  cer- 
tains cas  embarailcz,  &  qui  ar- 
rivent rarement.  Je  rapporterai 
quelques  unes  de  cqs  maximes 
qui  fondent  aux  Indes  une  efpe- 
ce  de  coutume. 

Je  me  fouviens  que  racontant 
autrefois  à  un  habile  homme 
d'Europe  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  mander,  il  me  dit, que 
certainement  il  devoit  fe  com- 
mettre beaucoup  d'injufticeaux 
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Indes ,  non-feulement  par  l'ini- 
quicé  &  par  l'avarice  des  Juges, 
mais  encore  pareequ'il  n'y  a  nul- 
le règle  feure,  comme  il  y  en  a 
en  Europe  dans  le  Droit  civil  6c 
dans  le  Droit  canon.  Sans  entrer 
icy  dans  l'examen  des  grands 
avantages  qu'on  prétend  tirer 
de  cette  multitude  prodigieufe 
de  loix  ,  il  me  femble  que  les  In- 
diens ne  font  pas  fi  fort  blâma- 
bles de  n'avoir  pas  pris  le  foin  de 
compiler  en  un  livre  leurs  cou- 
tûmes.  Car  enfin ,  ne  fuffit  -  il 
pas  qu'ils  les  pofledent  parfaite- 
ment ?  &  fi  cela  eft  ,  qu'ont-ils 
befoin  de  livres  ?  Or  rien  n'eft 
plus  connu  que  ces  coutumes  : 
j'ai  vu  des  enfans  de  dix  ou  dou- 
ze ans  qui  les  fçavoient  à  mer» 
veille  ,  &  quand  on  éxigeoit 
d'eux  quelque  chofe  qui  y  fut 
contraire, ils  répondoient  aulîi- 
toft,  ajaratoucox  virodam,  cela  eft 
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contre  la  coutume.  Jai  lu ,  fî  je 
ne  me  trompe ,  dans  un  liv  re  de 
droit,  que  fi  des  coutumes  ont 
cfte  acceptées  du  confentement 
général  d'une  Nation  ,  il  im- 
porte fort  peu  qu'elles  foient  é- 
crites  ;  &  même  qu'une  preuve 
admirable  de  leur  validité  &  de 
leur  autorité ,  c'eft  qu'il  n'ait  pas 
efté  neceiTaire  de  les  écrire.  Cet- 
te maxime  autorife  entièrement 
Pufage  des  Indiens. 

Les  Indiens  con'ervent  chère- 
ment le  fouvenir  de  quelques 
Rois  de  l'Inde  qui  fe  font  ren- 
dus célèbres  par  l'équité  des  ju- 
gemens  qu'ils  ont  rendus  ,  & 
aufquels  tous  les  peuples  ont  gé- 
néralement applaudi.  Vièramar- 
ken  eft  un  de  ceux  qui  s'eft  le 
plus  diftingué.  Il  eftoit  admira- 
oie  ,  difent-ils ,  à  démefler  la  vé- 
rité du  menfonge  y  &:  à  la  tirer 
des  plus  cpajiïès  ténèbres  où  l'on 

tâchoit 
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tachoic  de  Penvelopper.  Sa  ré- 
putation étoit  fîuniverfèllement 
établie,  que  non- feulement  les 
Princes  6c  les  Rois  de  fon  temps, 
mais  les  Dieux-mêmes  s'en  rap- 
portoient  à  lui  ,  lorfqu'il  s'éle- 
voit  entr'eux quelque  différend. 
C'eft  ce  qui  arriva  aux  Dieux 
du  Cborkam  (  ils  appellent  ainfi 
un  de  leurs  cinq  Paradis  ).  £es 
Dieux  eftant  en  difputefur  une 
matière  importance ,  &c  ne  pou- 
vant s'accorder ,  convinrent  de 
prendre  Vicramarkcn  pour  Juge: 
on   le  fit  monter  fur  un  Char 
dans  les  airs  :  on  le  plaça  fur  le 
Trône  de  Bevendircn  ,  &  on  fut 
fi  fatisfait  de  fes  réponfes ,  qu'on 
lui  donna  pour  récompenfe  le 
Trône  où  on  l'avoir  placé. 

Mais ,  ajoutent  les  Indiens , 
quelque  célèbre  que  fut  ce  Ju- 
ge ,  il  eftoit  bien  au  defTous  d'un 
autre  appelle  Manadi  -  ramen. 
XIV.  Rec.  P 
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Celui -cy  eftoit  regardé  autre- 
fois comme  le  chef  des  Caftes  5 
quelques-uns  difenc  qu'il  eftoic 
Brame.  Jamais  perfonne  n'eue 
plus  de  iagacité  6c  de  pénétra- 
tion. On  prenoit  quelquefois 
plaifir  de  feindre  des  caufes  trés- 
épineufes  6c  très-embaraflees, 
■Se  Ton  ne  croyoit  pas  qu'il  pût 
jamais  s'en  tirer.  Mais  on  eftoic 
bien  furpris  de  voir  avec  quelle 
netteté  il  développoit  les  affai- 
res les  plus  embrouillées ,  6e  a- 
vec  quelle  facilité  il  prononçoic 
des  décifions  où  Ton  n'avoit  rien 
à  répliquer.  Il  s^n  faut  bien 
pourtant  que  je  croye  cqs  juge- 
mens  auffi  admirables  que  le  di- 
fent  les  Indiens  :  Si  je  les  rap- 
portois  ici  avec  les  circonftan- 
ces  dont  ils  font  revêtus  -y  rien 
ne  feroit  moins  conforme  à  no- 
ftre-  gouft.  Je  me  contente  d'en 
choifir  deux  qui  ont  quelque 
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chofe  de  remarquable.  Le  pre- 
mier a  du  rapport  au  jugement 
de  Salomofl.  Le  voicy. 

Un  homme  riche  avoit  épou- 
fé  deux  femmes  :  la  première 
qui  eftoit  née  fans  agrémens ,  a- 
voit  pourtant  un  grand  avanta- 
ge fur  la  féconde ,  car  elle  avoit 
eu  un  enfant  de  fon  mari  ,  Se 
l'autre  n'en  avoit  point.  Mais 
auffi  en  récompenfe  celle -c'y  é- 
toit  d'une  beauté  qui  lui  avoit 
entièrement  gagné  le  cœur  de 
fon  mari.  La  première  femme 
outrée  de  fe  voir  dans  le  mé~ 
pris ,  tandis  que  fa  rivale  eftoit 
chérie  &  eftimée  ,  prit  la  réfo- 
lution  de  s'en  venger ,  &;  eut  re- 
cours à  un  artifice  auflî  cruel , 
qu'il  eft  extraordinaire  aux  In- 
des. Avant  que  d'exécuter  fon 
projet ,  elle  affe&a  de  publier  , 
qu'à  la  vérité  elle  eftoit  infini- 
ment fenfible  aux  mépris  de  fon 

pij 
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mari ,  qui  n'avoit  des  yeux  que 
pour  fa  Rivale  :  mais  auïîi  qu'el- 
le avoit  un  fils ,  &  que  ce  fils  lui 
tenait  lieu  de  couc.  Elle  donnent 
alors  toute  forte  de  marques  de 
tendrefle  à  fon  enfant  qui  n'e- 
ftoit  encore  qu'à  la  mammelle. 
»  C'eft  ainfi  ,  difoit-elle  ,  que  je 
»  me  vange  de  ma  Rivale ,  je  n'ai 
*>  qu'à  lui  montrer  cet  enfant ,  j'ai 
»  le  plaifir  de  voir  peinte  fur  ion 
»  vifage  y  la  douleur  qu'elle  a  de 
»  n'en  avoir  pas  autant. 

Après  avoir  ainfi  convaincu 
tout  le  monde  de  la  tendrefle 
infinie  qu'elle  portoit  à  fon  fils, 
elle  refolut  5  ce  qui  paroît  in- 
croyable aux  Indes  ,  de  tuer  cet 
enfant  :  &  en  effet ,  elle  lui  tor- 
dit le  col  pendant  une  nuit  que 
fan  mari  eftoit  dans  une  Bour- 
gade éloignée ,  &  elle  le  porta 
auprès  de  la  féconde  femme  qui 
dormoit.  Le  matin  faifant  fem- 
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Want  de  chercher  Ton  fils,  elle 
courue  dans  la  chambre  de  fa 
Rivale,&:  l'y  ayant  trouvé  mort, 
elle  fe  jetta  par  terre ,  elle  s'ar- 
racha les  cheveux  en  pouffant 
des  cris  affreux  ,  qui  s'entendi- 
rent de  toute  la  Peuplade.   La^ 
Barbare  ,  s'écrioit-elle  ,  voila  à  u 
quoi  Ta  portée  la  rage  qu'elle  a  « 
de  ce  que  j'ai  un  fils ,  &  de  ce  fc« 
qu'elle  n'en  a  pas.  Toute  la  Peu.  « 
plade  s'alTembla  à  fes  cris  ;  les 
préjugez  eftoient  contre  l'autre 
femme  -,  car  enfin  \  difoit-on  ,  il 
n'eft  pas  poflîble  qu'une  mère 
tue  fon  propre  fils  ,  6c  quand 
une  mère  feroit  aflez  dénaturée 
pour  en  venir-  là  ,  celle  -  cy  ne 
peut  pas  même  eftre  foupçon- 
née  d'un  pareil  crime ,  puifqu'el- 
le  adoroit  fon  fils ,  &  qu'elle  le 
regardoit  comme   fon   unique 
confolation.  La  féconde  femme 
difoic  pour  fa  défenfe  ;  qu'il  n'j 
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a  point  de  paflîon  plus  cruelle 
&  plus  violente  que  la  jaloufie  , 
&  quelle  eft  capable  des  plus 
tragiques  excez.  Il  n'y  avoit  pas 
de  témoin  ,  &  l'on  ne  fçavoit 
comment  découvrir  la  vérité. 
Plufieurs  ayant  tenté  vainement 
de  prononcer  fur  une  affaire  fi 
obfcure  ,  elle  fut  portée  à  Ma- 
riadiramen.  On  marqua  un  jour 
auquel  chacune  des  deux  fem- 
mes devoit  plaider  fa  caufe.  Elles 
le  firent  avec  cette  éloquence 
naturelle  que  la  paflîon  a  coutu- 
me d'infpirer.  Mariadi-ramen  les 
ayant  écoutées  l'une  &  l'autre  , 
prononça  ainfi.  Que  celle  qui 
eft  innocente  &  qui  prétend  que 
fa  rivale  eft  coupable  du  crime 
dont  il  s.'agit ,  faflè  une  fois  le 
tour  de  l'afTemblée  dans  la  pof- 
ture  que  je  lui  marque  •.  cette 
pofture  qu'il  lui  marquoit  eftoit 
indécente  &  indigne  d'une  fem- 
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me  qui  a  de  la  pudeur  :  alors  la 
mère  de  l'enfant  prenant  la  pa- 
role :  Pour  vous  faire  connoif- 
rre ,  dit-elle  hardiment ,  qu'il  eft 
certain  que  ma  rivale  eft  coupa- 
ble ,  non-feulement  je  confens 
de  faire  un  tour  dans  cette  af- 
femblée  ,  de  la  manière  qu'on 
me  le  preferit  ,  mais  j'en  ferai 
cent  s'il  le  faut.  Et  moj ,  dit  la 
féconde  femme  ,  quand  même 
toute  innocente  que  je  fuis ,  je 
devrois  eftre  déclarée  coupable 
du  crime  dont  on  m'aceufe  fauC 
fement  ,  &  condamnée  enfuire» 
à  la  mort  la  plus  cruelle  ,  je  ne 
ferai  jamais  ce  qu'on  exige  de 
moi  ^  je  perdrai  plûtoft  mille 
fois  la  vie  que  de  me  permettre 
des  actions  fi  mal  féantes  à  une 
femme  qui  a  tant  foit  peu  d'hon- 
neur. La  première  femme  vou- 
lut répliquer  ,  mais  le  Juge  lui 
impofa  filence  ,  &  élevant  la 
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voix  ,  il  déclara  que  la  féconde 
femme  eftoic  innocente,  &  que 
la  première  eftoit  coupable  :  car, 
ajoûta.c- il  ,  une  femme  qui  eft 
G.  modefte  qu'elle  ne  veut  pas 
même  fe  dérober  à  une  mort 
certaine  ,    par   quelque  action 
tant  foit  peu  indécente  ,  n'aura 
jamais  pu  fe  déterminer  à.  com- 
mettre un  fi  grand  crime.  Au 
contraire  ^  celle  qui  ayant  per- 
du toute  honte  &  toute  pudeur, 
s'expofe  fans  peine  à  ces  fortes 
d'indécences  ,  ne  fait  que  trop 
connoiftre  qu'elle   eft  capable 
des  crimes  les  plus  noirs.    La 
première  femme  confufe  de  fe 
voir  ainfi  découverte  ,  fut  for- 
cée d'avouer  publiquement  fon 
crime.    Toute  Tanemblée   ap- 
plaudit à  ce  jugement ,  &  la  ré- 
Eutarion  de  Mariadi-ramenvolz 
ientoft  dans  toute  l'Inde. 
Le  fécond  exemple  a  quelque 
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chofe  de  fingulier  ,  ou  pîûtoft 
de  fabuleux.  On  fçait  que  les 
Indiens  admettent  des  Dieux 
fubahernes,  qui,  quoique  d'un 
génie  fort  inférieur  aux  Dieux 
d'un  ordre  plus  élevé ,  font  né- 
anmoins beaucoup  plus  habiles 
que  rous  les  hommes  enfemble. 
Cela  fuppofé ,  voici  le  fait. 

Un  homme  appelle  Parjen , 
recommandable  par  fa  force  Se 
par  fon  adrefTe  extraordinaire  % 
s'eftoit  marié  &  avoit  vécu  quel- 
que temps  fort  paifiblement  a- 
vec  fa  femme.  Il  arriva  je  ne 
fçai  comment  qu'un  jour  s'étanc 
fort  emporté  contr'elle  ,  il  l'a- 
bandonna ,  &  s'enfuit  dans  ua 
Royaume  éloigné.  Pendant  ce 
temps-làunde  ces  Dieux  fubal- 
ternes  dont  j'ai  parlé ,  prit ,  ain~ 
fi  que  le  racontent  les  Indiens,  la 
figure  de  Parjen  ,  ôc  vint  dans  fa 
maifon  ou  il  fit  fa  paix  avec  le 
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b:au-pere&  la  belle- mère.  Il  y 
avoic  déjà  trois  ou  quatre  mois 
qu'ils  demeuraient  enfemble  , 
lorfque  le  véritable  Parjen  arri- 
va. Il  alla  fe  jetter  aux  pieds  de 
fon  beau-pere  &  de  fa  belle-me- 
re  pour  leur  redemander  fa  fem- 
me ,  avouant  de  bonne  foy  qu'il 
avoit  eu  tort  de  s'emporter  auf. 
fî  légèrement  qu'il  avoit  fait  ^ 
mais  enfin  qu'une  première  fau- 
te méritoit  bien  d'eflre  pardon- 
née.  Le  beau-pere  &,  la  belle- 
mère  furent  fort  étonnez  de  ce 
difcours  ,  car  ,  ils  ne  compre- 
naient point  que  Parjen  leur  de- 
mandât une  féconde  fois  le  par- 
don qui  lui  avoit  efté  accordé 
quelques  mois  auparavant.  La 
furprife  fut  bien  plus  grande, 
lorfque  le  faux  Parjen  arriva.  Se 
trouvant  tous  deux  enfemble  , 
ils  commencèrent  par  fe  que- 
reller réciproquement  ,  &  ils 
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vouloient  fe  chafïer  l'un  l'autre 
de  la  maifon.  Tout  le  monde 
s'aflembla^&perfonne  ne  pouvoit 
démêler  quel  eftoit  le  véritable. 
Ils  avoienc  tous  deux  la  même 
figure ,  le  même  habit,  les  mê- 
mes traits  du  vifage  ,  le  même 
ton  de  voix.  Enfin  ,  pour  dire 
en  peu  de  mots  ce  que  les  In- 
diens racontent  fort  au  long  , 
c'eftoit  juftement  les  deux  Sofies 
dont  parle  Plaute.  On  plaida 
devant  le  Palleacaren  ,  &  il  a- 
voiïa  qu'il  ne  comprenoit  rien  à 
cette  affaire.  On  alla  au  Palais 
du  Roi ,  il  affembla  ks  Confeii- 
lers ,  &.  après  avoir  bien  confère 
enfemble  ,  ils  ne  fçurent  que  di- 
re. Enfin ,  l'affaire  fut  renvoyée 
à  Mariadî-ramen.  Il  ne  ïe  trou- 
va pas  peu  embaralTé  ,  lorfque 
le  véritable  Parjen  ayant  décla- 
ré fon  nom ,  celui  de  fon  père, 
de  fa  mère ,  de  fes  autres  parens^ 
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du  village  où  il  avoic  pris  nai£ 
fànce  ,  &  les  autres  évenemens 
de  fa  vie  $  le  faux  Parjcn  dit  : 
celui  qui  vient  de  parler  eft  un 
fourbe ,  il  s'eft  informé  de  mon 
nom ,  de  mes  parens ,  du  lieu  de 
ma  naifTance,  &  généralement 
de  ce  qui  me  regarde ,  &  il  vient 
icy  fauflement  iè  déclarer  pour 
Parjcn  :  c'eft  moi  qui  le  fuis,  & 
j'en  prends  à  témoin  ceux  qui 
font  icy  prefens ,  ceux  fur  tout 
qui  ont  vu  quelle  eftoit  ma  for- 
ce &  mon  adreiTe.  He  \  c'en:  moi, 
reprenoit  le  véritable  Parjen , 
c'eft  moi  qui  ai  fait  ce  que  vous 
vous  attribuez  fauflement.  Une 
multitude  prodigieufe  de  per- 
fonnes  qui  entendoient  cqs  dif- 
cours ,  crurent  que  pour  le  coup 
JMariadi  ramen  ne  fè  tireroit  ja- 
mais d'une  affaire  Ci  embarraC 
fée  3  néanmoins  il  fit  bien-  toft 
voir  qu'il  avoit  des  expédiens 
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toujours  prefts  pour  éclaircir 
les  faits  les  plus  obfcurs  ■  &; 
les  plus  embrouillez  :  car 
voyant  une  pierre  d'une  grot 
feur  énorme  que  plufieurs  hom- 
mes, auroient  eu  de  la  peine  à 
mouvoir ,  il  parla  ainfî  :  Ce  que 
vous  dites  l'un  &  l'autre  ,  me 
met  hors  d'eftat  de  rien  décider,, 
j'ai  pourtant  un  moyen  de  con- 
noiftre  feurement  la  vérité  :  ce- 
lui qui  eft  véritablement  Parjen 
a  la  réputation  d'avoir  beau- 
coup de  force  &  d'adrefTè  :  qu'il 
en  donne  une  preuve,  en  foute- 
nant  cette  pierre  dans  fes  mains. 
Le  véritable  Parjen  fît  fes  efforts 
pour  remuer  la  pierre  ,  &  Ton 
fut  farpris  qu'effeûivement  il  la 
fouleva  tant  foit  peu  ,  mais  de 
l'effort  qu'il fir il  tomba  parter- 
re. Il  ne  laiifa  pas  d'eftre  ap- 
.plaudi  de  Paifernblée,  qui  jugea 
qu'il  eftoit  le  vrai  Parjen.  Le 
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faux  Parjen  s'eftant  approché  à 
fon«tour  de  la  pierre  >  il  l'éleva 
dans  fes  mains  comme  il  auroit 
fait  une  plume.  Il  n'en  faut  plus 
douter,  s'écria- 1  on  alors ,  c'eft 
celui- cy  qui  eft  le  véritable  P.ar- 
jen.  Mariadi-ramen  au  contrai- 
re ,  prononça  en  faveur  du  pre- 
mier qui  avoit  fimplement  fou- 
levé  la  pierre ,  &  il  en  apporta 
auflî  -  toft  la  raifon.    Celui  dit- 
il  ,   qui  le  premier  a  foulevé 
la  pierre ,  a  fait  ce  qu'on  peut 
faire  humainement ,  quand  on  a 
des  forces  extraordinaires.  Mais 
le  fécond  qui  a  pris  cette  pier- 
re ,  qui  l'a  levée  fans  peine  ,  & 
qui  eftoit  preft  de  la  jetter  en 
l'air ,  eft  certainement  un  Dé- 
mon ou  un  des  Dieux  fubalter- 
nes  qui  a  pris  la  figure  de  Par- 
jen }  car  il  n'y  a  point  de  mor- 
tel qui  ofe  tenter  de  faire  ce  qu'il 
a  fait.  Le  faux  Parjen  fut  fi  con- 
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fus  de  fe  voir  découvert ,  qu'il 
di  (parut  à  l'inftant.  Cette  fable 
a  efté  fans  doute  inventée  pour 
faire  connoiftre  jufqu'où  alloit 
la  fagacité  de  ce  Mariadi-ramen  : 
j'en  ai  retranché  plufieurs  cir- 
conftances  rapportées  par  les  In- 
diens,  qui  feroient  plus  ennuyeu- 
ses qu'elles  ne  vous  feroient  de 
plaifir. 

Il  y  en  a  encore  un  nommé 
j4pachi ,  dont  les  Indiens  par- 
lent fouvent ,  c'eftoit  un  hom- 
me à  peu  près  femblable  à  no- 
ftre  Efope  :  il  eftoit  à  la  Cour 
d'un  Roi  des  Indes ,  &:  avoit  le 
talent  de  développer  les  énig- 
mes les  plus  obfcures  ,  que  les 
Rois  de  ce  temps-là  fe  propo- 
foient  les  uns  aux  autres.  Car 
on  eftoit  obligé  de  découvrir  le 
fens  des  énigmes  ,  fur  tout  de 
celles  qui  eftoient  propofées  par 
l'Empereur  univerfel  des  Indes, 
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Il  y  avoir  même  des  peines  at- 
tachées à  ceux  qui  ne  pou- 
voient  pas  réufîîr.  Mais  comme 
cela  ne  regarde  qu'indirecte- 
ment les  jugemens  qu'ont  por- 
té les  Anciens ,  je  n'en  touche- 
rai rien  icy. 

Ces  exemples  font  aflez  voir 
l'idée  qu'ont  les  Indiens  d'un 
Juge  :  ils  triomphent  quand  ils 
expriment  lesqualitez  qu'il  doit 
avoir  ,  &  s'ils  éftoient  auflî  e- 
xacts  dans  la  pratique  que  dans 
la  fpeculation ,  je  croi  qu'ils  ne 
cederoient  çueres  aux  Euro- 
péans.  Un  Juge  ,  di(ènt-ils, 
doit  poffèder  la  matière  dont  il 
éft  queftion  •,  il  doit  Ravoir  par- 
faitement toutes  les  maximes 
qui  tiennent  lieu  de  Droit  :  il 
doit  eftre  homme  de  bien  :  il 
faut  qu'il  foit  riche  pour  ne  pas 
fe  laiilèr  corrompre  par  l'ar- 
gent j  il  doit  avoir  plus  de  vingt 
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ans ,  afin  que  l'indiicretion  qui 
eft  {]  propre  de  la  jeuneffe ,  ne 
l'engage  pas  à  précipiter  (es  dé- 
cidons :  il  doic  avoir  moins  de 
foixante  ans  ,  parceque ,  difenc- 
ils,  l'efprit  commence  à  s'afFoi- 
blir  dans  les  fexagenaires  5  &  ils 
ne  fonr  plus  gueres  capables  d'u- 
ne grande  application  5  s'il  eft 
ami  ou  parent  d'une  des  par- 
ties ,  il  doit  fe  defifter  de  la 
qualité  de  Juge ,  de  peur  que  la 
paffion  ne  l'aveugle  ;  il  ne  doit 
jamais  juger  feul ,  quelque  bon- 
ne intention  &  quelques  lumie,. 
res  qu'il  puiflè  avoir.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  eft  écrit  en 
vers  Grandoniques,  c'eft-à-dire, 
en  langue  Samouferadam.  * 

Ils  difent  encore  que  la  prin- 
cipale attention  du  Juge  doit 
eftre  à  bien  examiner  les  té- 
moins ,  qu'il  eft  facile  de  cor- 

*  Lariguc  des  Sçavans, 
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rompre ,  &  qui  font  d'ordinaire 
très -adroits  à  faire  des  répon- 
fes  équivoques ,  afin  de  pouvoir 
fe  difculper  lorfqu'ils  font  fur- 
pris  dans  un  faux  témoignage. 
Et  en  effet,  les  Indiens  ,  je  dis 
même  ceux  qui  ont  le  moins 
d'efprit ,  feroient  fur  cela  des  le- 
çons à  ceux  qui  en  Europe  font 
le  plus  accoutumez  à  déguifer 
la  vérité.  C'eft  pourquoi  les  Ju- 
ges qui  veulent  s'inftruire  exac- 
tement de  la  veriré  ,  ont  foin  de 
faire  écrire  les  réponfes  que  les 
témoins  ont  faites  à  leurs  inter- 
rogations ^  ils  les  renvoyent  en- 
fuite  >  deux  jours  après  ilslesfont 
revenir  ,  &  ils  leur  propofent  les 
mêmes  chofes  d'une  manière  un 
peu  différente  :  &  parceque  les 
Juges  font  communément  auffi 
habiles  que  les  témoins  mêmes, 
ils  tournent  les  réponfes  des  té- 
moins en  toute  forte  de  fens , 
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afin  de  ne  leur  pas  lailfer  la  li- 
berté d'expliquer  ce  qu'ils  ont 
dit  autrement  que  dans  le  fens 
naturel.  Cela  arrive ,  difent  les 
Indiens ,  quand  le  Juge  n'eft  pas 
gagné  ^  car  s'il  s'eft  laiffe  cor- 
rompre ,  il  fera  dire  infaillible- 
ment aux  témoins  ce  qu'il  vou- 
dra. 

La  patience  ,  la  douceur  i  & 
fur  tout  une  grande  attention  à 
ce  que  preicrivent  les  court* 
mes  ,  font  encore  recommaX 
dées  aux  Juges.  Tous  les  vers 
Indiens  font  remplis  d'inve&i- 
ves  contre  un  Juge  qui  n'écoute 
plus  les  Loix  $  c'eft  un  torrent 
impétueux,  difent-ils,  qui  a  rom- 
pu fa  digue ,  &  que  rien  ne  peut 
lus  arrefter  •.  il  ravage ,  il  defo- 
e  ce  qui  fe  rencontre  fur  fon  pat 
fage. 

Ils  ont  de  même  une  efpe- 
ce  de  proverbe  qu'ils  répètent 
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fans  cefle  :  c'eft  qu'un  Juge  ne 
doit  jamais  regarder  ni  le  vifage 
ni  la  main  des  parties  qui  plai- 
dent. On  étend  l'explication  de 
cette  maxime  à  tout  ce  qui  met 
quelque  rapport  d'union  entre 
le  Juge  5c  la  partie ,  comme  font 
la  naiflancc  ,  les  alliances ,  les 
emplois.  Il  ne  doit  jamais  re- 
garder le  vifage  des  parties ,  6c 
fur  cela  ils  citent  un  quatrain 
qui  eft  à  peu  près  parmi  eux,  ce 
qu'eftoient  autrefois  parmi  nous 
les  quatrains  de  Pibrac.  En  voi- 
ci le  fens  :  Un  Roi  qui  eft  obligé 
de  juger  un  procez  entre  un  de 
fes  fujets  &  un  des  Princes  fès 
enfans ,  doit  regarder  le  Prince 
fon  fils  comme  un  de  fes  fujets, 
&  le  fujet  comme  fon  fils  ,  de 
peur  que  l'affection  naturelle  ne 
le  fëduife  :  encore  ferace beau- 
coup ,  fi  avec  cette  précaution 
l'amour  propre  par  des  retours 
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imperceptibles  ne  corrompt  pas 
les  bonnes  intentions.  Je  leur 
ai  aufli  entendu  parler  avec  de 
grands  éloges  d'un  Roi  qui  re- 
gnoit  autrefois  dans  un  fiecle  où. 
Ion  rendoit  une  exa&e  juftice  : 
il  craignoit  fi  fort  de  fe  laifler 
furprendre  ,  que  toutes  les  fois 
qu'il  montoit  fur  fon  Trône  pour 
juger  quelque  procès ,  il  fe  fai- 
foit  bander  les  yeux  avant  que 
les  parties  fufTent  arrivées ,  &  - 
lorfqu'elles  eftoient  en  fa  pre- 
fënce ,  il  leur  défendoit  expreC 
fément  de  rien  dire  qui  puft  les 
defîgner  ou  les  faire  connoiftre. 
Auflî  eft-ce  alors,  ajoutent-ils, 
que  les  Dieux  charmez  de  l'é- 
quité de  ces  Juges  incorrupti- 
bles ,  defcendoient  fur  la  terre 
pour  en  eftre  les  témoins  &  ré- 
pandoient  une  pluye  de  fleurs 
fur  leurs  teftes.  Mais  que  noftrc 
fiecle  eft  différent  de  ces  fiecles 
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heureux  !  on  n'y  voit  plus  que 
fraude  &  qu'injuftice. 

En  fécond  lieu ,  un  Juge,  di- 
fent  les  Indiens ,  ne  doit  pas  re- 
garder la  main  des  parties  -y  c'eft- 
à-dire  >  qu'il  ne  doit  pas  fe  laif 
fer  gagner  par  des  prefens,  rien 
n'eftant  fi  indigne  d'un  hom- 
me en  cette  place ,  que  de  fe  li- 
vrer à  une  paflîon  auffi  baflè  que 
l'avarice.  Voicy  une  de  leurs 
Sentences:  Quand  vous  allez  vi- 
fiter  les  Temples  des  Dieux , 
quand  vous  rendez  vos  devoirs 
aux  Maiftres  qui  vous  ont  enfei- 
gné ,  quand  vous  allez  voir  quel- 
qu'un de  vos  parens  ou  de  vos 
amis  que  vous  n'avez  pas  vu  de- 
puis long  -  temps  ,  vous  faites 
bien  de  leur  porter  quelque  pre- 
ient  ^  mais  non  pas  quand  vous 
allez  voir  vos  Juges  :  ce  feroit 
leur  faire  un  affront. 

Je  me  fuis  autrefois  entretenu 
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avec  un  Indien  qui  paflbit  pour 
très  -  habile  :  l'entretien  eltant 
tombé  fur  le  fujet  dont  je  par- 
le j  il  me  die  que  cette  maxime, 
qu'un  Juge  ne  doit  regarder  ni 
la  main  ni  le  vifage  des  parties, 
avoit  à  la  vérité  un  très-  beau 
fens  ^  mais  que  la  maxime  con- 
traire avoit  encore  un  fèns  plus 
fin  èc  plus  délicat.  Il  foutenoit 
donc  qu'un  Juge  devoit  regar- 
der le  vifage  &  la  main  de  ceux 
qui  plaident  :  il  doit  regarder  le 
vifage ,  pareeque  fouvent  le  vi- 
fage des  clients  &  des  témoins 
porte  des  marques  prefque  cer- 
taines de  ce  qui  fe  palîe  dans  le 
fonds  de  leur  ame ,  &  donne  de 
grandes  ouvertures  pour  appro- 
fondir la  vérité.    Les  paflions , 
pourfuivoit-il ,  font  d'ordinaire 
fi  bien  peintes  dans  les  yeux  &. 
dans  le  refte  du  vifare.  qu'on  y 
reconnoift  aifement  la  haine , 
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l'amour ,  la  colère ,  de  les  autres 
paffions  qu'on  s'efforce  de  dé- 
guifer.  Les  craies  en  font  quel- 
quefois fi  bien  marquez^  qu'ils 
contribuent  beaucoup  à  dévoi- 
ler ce  qu'on  vouloit  cacher ,  & 
quoique  ces  fignes  naturels  ne 
foient  pas  toujours  infaillibles , 
ils  peuvent  eftre  cependant  d'u- 
ne grande  utilité.  Le  vifage  qui 
fe  voit,  difent  les  Indiens ,  efl: 
l'image  de  l'ame  qui  ne  fe  voit 
pas.  Un  Juge  ,  ajoûtoit  -  il  , 
doit  pareillement  regarder  la 
main  ,  c'eft-à-dire,  les  prefens 
qu'on  lui  veut  faire.  Par-  là  il 
connoîtra  ,  ou  que  le  plaideur  a 
mauvaife  opinion  de  fa  caufe  > 
ou  qu'il  fe  défie  de  l'équité  de 
fon  Juge  :  &:  ces  connoifTances 

{>euvent  fort  bien  le  diriger  dans 
a  fuite  du  procez. 

Les  Livres. Indiens  font  rem- 
plis  d'inveclives  &  d'impréca- 
tions 
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tions  contre  les  Juges  iniques 
qui  fe  laifTent  féduire  ou  qui  ven- 
dent la  juftice.  Voici  le  fens  d'un 
de  leurs  quatrains  :  Le  méchant 
Juge  quia  condamné  l'innocent, 
verra  la  famille  détruite,  fa  mai- 
fon  fera  ruinée ,  les  hei  bes  &.  l'ar- 
briflèau  eroucou  naiftront  dans 
les  chambres  qu'il  a  habitées, 
&  Ces  enfans  mourront  dans  un 
âge  encore  tendre.  Je  n'aurois 
jamais  fait  fi  je  voulois  m'éten- 
dre  plus  au  long  fur  cette  ma- 
tière :  je  pafle  à  d'autres  points 
qui  ne  font  pas  moins  impor- 
tans. 

Voici  ce  qu'ils  penfent  fur  les 
témoins  qu'un  Juge  cft  fou  vent 
obligé  d'interroger.  On  doitfe 
défier  des  témoin  >  qui  font  en- 
core jeunes ,  ou  qui  paflent  foi- 
xante  ans ,  &  de  ceux  qui  font 
pauvres  :  Pour  ce  qui  eft  des  fem- 
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mes  3  il  ne  faut  jamais  les  ad- 
mettre ,  à  moins  qu'une  neceffité 
abfoluë  n'y  oblige.  Ils  ont  une 
plaifante  idée  du  témoignage 
que  portent  les  borgnes ,  les  bof- 
ius  •  &  ceux  qui  ont  quelque 
difformité  fembiable.  L'expé- 
rience ,  difent-ils  \  nous  a  ap- 
pris que  le  témoignage  de  ces 
fortes  de  gens  eft  toujours  très- 
fufpecl  ,  &  qu'ils  font  beau* 
coup  plus  faciles  que  d'autres  à 
le  laiflèr  corrompre.  J'ajouterai 
que  les  Européans  ne  font  nul- 
lement propres  à- recevoir  le  té- 
moignage des  Indiens ,  à  moins 
qu'ils  n'ayent  fait  un  long  fëjour 
aux  Indes  ,  6c  qu'ils  ne  poiïedent 
parfaitement  la  langue  :  fans 
quoi  ils  feront  toujours  trom- 
pez par  les  réponfes  ambiguës 
qui  leur  feront  faites. 

Chaque  Chef  de  Bourgade 
eft- le  Juge  naturel  des  procez 
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qui  s'élèvent  dans  fa  Bourgade  : 
&afîn  que  ce  jugement  fe  porte 
avec  plus  d'équité  ,  il  choifit 
trois  ou  quatre  des  habitans  les 
plus  expérimentez  ,   qui   font 
comme  fes  aifeiîeurs  ,  &  avec 
lefquels  il  prononce.  Si  celui  qui 
eft  condamné  n'eft  pas  fatisfait 
de  la  Sentence  ,  il  peut  en  ap- 
peller  au  Maniacarren  5  c'eft  une 
efpece  d'Intendant  qui  a  plu- 
fleurs  Bourgades  dans  fan  gou- 
vernement. Celui-ci  prend  aufîî 
avec  lui  deux  ou  trois  perfon- 
nes  qui  l'aident  à  examiner  l'af- 
faire, &  à  la  juger.  Enfin  on  peut 
encore  appeller  de  cette  Senten- 
ce  aux  Officiers  immédiats  du 
Prince  qui  jugent  en  dernier  ref- 
fort.  Si  c'eft  une  affaire  qui  re- 
garde la  Cafte ,  ce  font  les  Chefs 
des  Caftes  qui  la  décident.  Les 
parens  peuvent  aufîî  s'alfembler 
dans  ces  occafîons ,  &  d'ordinai- 

QJj 
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re  ils  jugent  très  équitablemenr. 
Les  Gourous ,  c'eft-à-  dire,  les 
Pères  fpiricuels ,  (  car  les  Gentils 
en  ont  aufli  bien  que  lesChre- 
(liens  )  terminent  une  grande 
partie  des  procès  qui  s'élèvent 
entre  leurs  difciples.  Quelquc- 
foi  ceux  qui  font  en  procès  pren- 
nent des  arbitres  aufquels  ils 
donnent  le  pouvoir  de  juger  leur 
différend  y  &  alors  ils  acquief. 
cent  à  ce  qu'ils  ont  décidé  fans 
avoir  recours  à  d'autres  Juges. 

De  tous  ces  Juges  il  n'y  a  <jue 
les  Manidcarrehs  qui  prennent 
de  l'argent ,  encore  ne  le  font- 
ils  pas  toujours.  Mais  il  y  en  a 
qui  prennent  le  dixième  de  la 
fomme  qui  fait  la  matière  du 
procez  ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  la 
îbmme  eft  Je  cent  écus ,  on  en 
donne  dix  au  M  aniacarren, 
C'eft:  d'ordinaire  celui  qui  gagne 
fa  cauie  qu'on  oblige  de  payer 
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cette  fomme ,  celui  qui  la  perd 
eftant  aflèz  puni  de  payer  ce 
qu'il  doit.  Pour  ce  qui  eft  des 
Gouroux  Payens  y  ils  exigent 
bien  davantage.  Mais  à  les  en- 
tendre ,  cet  argent  n'eft  point 
pour  eux  ,  il  eft  deftiné  à  des 
œuvres  feintes  &  utiles  au  pu- 
blic. 

Après  vous  avoir  entretenu 
des  Jages ,  il  faut  vous  faire  con- 
noiltre  ,  Motifieur  ,  quel  eft  le 
devoir  des  parties.  Ceux  qui  ont 
un  procez  à  fbutenir  ,  doivent 
plaider  eux-  mêmes  leur  caufe  % 
à  moins  que  quelque  ami  ne  leur 
rende  ce  fervice  :  Ils  doivent  fe 
tenir  dans  une  pofture  refpec- 
tueufe  en  prefence  de  leurs  Ju- 
ges :  ils  ne  s'interrompent  point, 
ils  fe  contentent  feulement  de 
témoigner  par  un  mouvement 
de  tefte  qu'ils  ont  dequoi  réfu- 
ter ce  que  dit  la  partie  adverfe. 

QJij 
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Quand  les  Plaidoyers  font  finis, 
on  renvoyé  les  parties  &  les  té- 
moins :  alors  le  Juge  &  les  Con- 
feillers  confèrent  enfemhle,  & 
quand  i!s  font  d'accord  fur  ce 
qu'ils  doivent  prononcer  5  le  Ju- 
ge rappelle  les  parties  ,  &  leur 
lignifie  la  Sentence.  Vous  voyez, 
Monfieur  ,  que  par-là  on  évite 
les  lenteurs  que  la  chicane  a  in- 
troduites, &  que  les  frais  de  la 
juftice  vont  à  très-peu  de  cho- 
fe.  Àuffi  n'y  a- t- il  gueres  de 
payis  où  Ton  plaide  à  meilleur 
marché  qu'aux  Indes  t  pour  peu 
que  les  Juges  foient  intégres, 
ori  efl  bien-toft  hors  de  cour  & 
de  procez. 

Comme  la  plupart  des  pro- 
cez aux  Indes,  roulent  fur  des 
dettes  &  fur  des  fommes  em- 
pruntées qu'on  diffère  trop  long- 
temps de  rendre ,  je  ne  puis  me 
diipenfer  de  vous  expliquer  la 
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manière  donc  fe  font  ces  fortes 
d'emprunts.  C'eft  la  coutume 
que  celui  qui  emprunte  donne 
un  mourri ,  cfeft-à-  dire  >  une  obli- 
gation par  laquelle  il  s'engage 
de  payera  fon  créancier  la  Tom- 
me empruntée  avec  les  interefts. 
Pour  que  cet  Ade  foit  autenti- 
que  ,  il  doit  eftre  figné  au  moins 
de  trois  témoins  :  Ton  y  mar- 
que le  jour  >  le  mois ,  Tannée 
qu'on  a  receu  l'argent  ,  &  com- 
bien on  a  promis  d'intereft  par 
mois. 

Les  Indiens  diftinguent  des 
interefts  de  trois* fortes  -y  les  uns 
qui  font  vertu ,  d'autres  qui  font 
péché  y  et  d'autres  qui  ne  font 
ni  péché  ni  vertu ,  car  c'eft  ainfi. 
qu'ils  s'expriment.  L'intereft  qui 
eft  vertu ,  eft  d'un  pour  cent  cha- 
que mois,c'eft-à-dire,douzepour 
cent  chaque  année.  Us  préten- 
dent que  ceux  qui  ne  prennent 
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pas  davantage  ,  pratiquent  uft 
grand  a&ede  vertu,parceque,di- 
fent  ils ,  avec  le  peu  de  gain  qu'ils 
font,  ils  foulagent  la  mifere  de 
ceux  qui  font  dans  une  neceflîté 
prenante.  Ils  parlent  prefque  de 
cette  manière  de  prefler  comme 
d'une  aumône.  L'intereft  qui  eft 
péché  ,  eft  de  quatre  pour  cent 
chaque  mois  y  c'eft-à  dire  ,  de 
quarante  huit  par  an  ,  en  telle 
iorte  qu'au  bout  de  deux  ans 
deux  mois  la  fomme  a  doublé. 
L'intereft  qui  n'eft  ni  vertu  ni 
péché,  eft  de  deux  pour  cent  eha- 
quemois,  c'eft  à-dire,  de  vingt- 
quatre  par  an.  Ceux  qui  preftent 
&  ne  prennent  que  Pintereft  qui 
eft  vertu  ,  ne  comptent  point 
d'ordinaire  ni  le  premier  mois, 
ni  celui  où  l'on  paye  :  ils  ne  font 
pas  pourtant  obligez  d'ufer  de 
cette  indulgence  ,  &  lorfqu'ils 
relâchent  ainii  de  leurs  droits , 
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c'eft  un  effet  de  leur  générofité. 
Au  refte ,  il  ne  leur  vient  pas  mê- 
me en  penfée  d'examiner  s'il  y 
a  ufure  ou  non  dans  cette  forte 
de  prêt ,  ils  croyent  avoir  droit 
de  faire  valoir  leur  argent ,  &ils 
ne  regardent  comme  défendu 
que  l'intérêt ,  qui  de  leur  aveu 
même  eft  péché. 

Lorfqu'un  créancier  a  attendu 
plufieurs  mois,  ou  une  ou  deux 
•années ,  il  a  droit  d'arrêter  fon 
débiteur  au  nom  du  Prince  ,  & 
fous  peine  d'être  déclaré  rebel- 
le. Alors  le  débiteur  eft  forcé 
de  ne  pas  pafler  outre,  jufqu'a 
ce  qu'il  ait  fatisfait  celui  à  qui  il 
doit.  Cette  coutume  approche 
aflez  du  cri  de  Haro  qui  eft  en 
ufage  en  Normandie  ,  par  le- 
quel on  reclame  le  fecours  de  la 
iuftice  ,  &  l'on  contraint  le  de- 
iteur  à  venir  devant  le  Juge. 
Icy  le  débiteur  n'eft  pas  encore 
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obligé  de  comparoîcre  devanc 
le  Juge  ,  parce  que  les  premiers 
paiiàns  intercèdent  pour  lui ,  & 
obligent  le  créancier  de  lui  ac- 
corder encore  quelques  mois  de 
terme.  C  e  temps  expiré  ,  le 
créancier  peut  encore  arrêter  le 
débiteur  au  nom  du  Prince.  Il 
eft  furprenant  de  voir  l'obéïf- 
fance  exacte  de  ceux  qui  font 
ainfi  arrêtez  ^  car  non  -  feule- 
ment ils  n'oferoient  prendre  la. 
fuite  y  mais  ils  ne  peuvent  pas 
même  ni  boire  ni  manger ,  que 
le  créancier  ne  leur  en  ait  don- 
né la  permiflion.  C'eit  alors  qu'- 
on le  conduit  devant  le  Juge, 
qui  demande  auflî  quelque  mois 
de  délai.  Pendant  ce  temps-  là 
Pinterêt  court  toujours.  Enfin  fi 
le  débiteur  manque  de  payer 
au  temps  qu'on  lui  a  prefcrit ,  le 
Juge  le  condamne ,  le  fait  met- 
tre enuneefpece  de  prifon,  & 
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fait  vendre  fes  bœufs  de  (es  meu- 
bles. Il  eft  rare  néanmoins  qu'on 
tire  la  fommeentiere  qui  eft  due, 
on  engage  d'ordinaire  le  créan- 
cier à  relâcher  quelque  chofe  des 
intérêts  qu'il  auroit  droit  d'exi- 


ger. 


Lorfque  quelqu'un  eft  aecufé 
d'un  vol ,  &  qu'il  y  a  contre  lui 
de  forts  préjugez  ,  on  l'oblige 
de  prouver  fon  innocence  ,  en 
mettant  fa  main  dans  une  chau- 
dière d'huile  bouillante.  Dez 
qu'il  en  a  retiré  la  main ,  on  l'en- 
veloppe d'un  morceau  de  toile  y 
&  on  y  applique  un  cachet  vers 
le  poignet.  Trois  jours  après  on 
vifire  la  main ,  &  s'il  n'y  paroift 
aucune  marque  de  brûlure  ,  il 
eft  déclaré  innocent.  Cette  é- 
preuve  eft  allez  ordinaire  aux 
Indes,  &  on  y  en  voit  plufieurs 
qui  recirent  de  l'huile  bouillante 
leur  main  très- faine. 
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Pour  ne  parler  ici  que  des 
Chreftiens  ,  il  y  en  a  qu'on  a 
forcé  de  donner  ce  témoignage 
de  leur  innocence  ,  &  qui  fans 
nous  confulter  font  allez  dans 
les  places  publiques,  &  là  à  la 
vue  de  tout  le  monde ,  ont  en. 
foncé  la  rnain  &  le  bras  jufqu'au 
coude  dans  l'huile  bouillante 
fans  en  eftre  tant  foit  peu  brû- 
lez. J'ai  examiné  leur  main  & 
leur  bras,  fans  y  trouver  la  moin- 
dre impreflîon  de  brûlure. 

J'ai  connu  autrefois  un  Chre- 
ftien  qui  ayant  une  femme  très- 
fage ,  ne  pouvoir  s'ofter  de  Pefl 
prit  qu'elle  ne  lui  fuft  infidèle. 
Les  reproches  (anglans  qu'il  lui 
faifoit  (ans  ceiïe  la  réduifoienc 
au  defefpoir.  Un  jour  que  cette 
pauvre  femme  eftoit  pénétrée 
de  douleur,  elle  dit  à  fon  mari 
qu'elle  eftoit  prefte  de  lui  don- 
ner les  preuves  qu'il  pouvoir  de- 
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fîrer  de  fon  innocence.  Le  mari 
ferma  la  porte  à  l'inftânt  ,  &c 
ayant  rempli  un  vafe  d'huile ,  il 
la  fit  bouillir ,.  puis  il  ordonna  à 
fa  femme  d'y  mettre  la  main  : 
elle  obéit  auffi-tofl ,  en  difànt3 
qu'elle  ne  laretireroit  que  quand 
il  le  lui  auroit  commandé.  La 
fermeté  de  cette  femme  étonna 
fon  mari ,  il  la  laifTa  un  peu  de 
temps  fans  lui  rien  dire  -y  mais 
voyant  qu'elle  ne  donnoit  aucun 
fîgne  de  douleur ,  &  que  fa  main 
n'eftoit  nullement  brûlée  ,  il  fè 
jetta  à  Tes  pieds  &  lui  demanda 
pardon.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  il  me  vint  trouver  avec  fa 
femme  ,  ôc  me  raconta  tout  en 
pleurs  ce  qni  lui  eftoit  arrivé. 
J'interrogeai  en  particulier  la 
femme,  qui  m  affira  qu'elle  n'a- 
voir pas  plus  reffcnri  de  douleur 
que  fi  fa  main  euft  été  dans  de 
l'eau  tiède.    On  en  croira   ce 
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qu'on  voudra  ,  mais  moi  qui  ai 
vu  jufqu'où  alloic  la  folle  jalou- 
iîe  de  cet  homme ,  &  la  convic- 
tion qu*il  eue  depuis  de  la  vertu 
de  fa  femme  ,  je  ne  puis  pas  dou- 
ter de  la  vérité  de  ce  fait. 

Une  femme  Chreftienne  d'u- 
ne autre  Bourgade  ayant  été 
fufpecte  à  fon  mari,  il  Taccufa 
d'infidélité  devant  fa  Cafte,  où 
les  Gentils  avoient  tout  pou- 
voir. Elle  fut  condamnée  auffi- 
toft  à  marcher  vingt  pas  por- 
tant dans  l'extrémité  de  la  toile 
qui  lui  couv:  oit  la  tefte  ,  une 
trentaine  de  charbons  ardens. 
Si  la  toile  brûloit  ,  elle  devoir 
eftre  déclarée  coupable.  Elle 
porta  ces  charbons ,  &  après  a- 
voir  fait  vingt  pas ,  elle  les  jetta 
far  fon  accu  fat  eu  r.  C'eft  une 
chofe  qui  fe  pafîa  à  la  vue  de 
p!us  de  deux  cens  témoins.  J'ar- 
rivai deux  mois  après  dans  cet- 
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te  Peuplade ,  6c  j'impofai  au  ma- 
ri une  penicence  proportionnée 
à  fa  faute. 

J'en  fçai  d'autres  qu'on  a  con- 
traint de  lécher  avec  la  langue 
des  tuiles  en  feu  ,  ôc  qui  n'en 
ont  point  été  brûlez.  Quand  les 
Gentils  exigent  l'épreuve  de 
l'huile  bouillante,  ils  font  laver 
les  mains  à  l'ace ufé  ,  &  ils  lui 
coupent  les  ongles  de  peur  qu'il 
n'ait  quelque  remède  caché  qui 
l'empêche  de  fè  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  à  une 
autre  épreuve  qui  eft  allez  ordi- 
naire. On  prépare  un  grand  va- 
le  rond  à  peu  près  comme  une 
grofîe  boule ,  dont  l'entrée  eft  fi 
étroite,  que  c'eft  tout  ce  qu'on 
peut  faire  d'y  mettre  le  poing. 
On  met  dans  ce  vafe  un  de  ces 
gros  ferpens  dont  la  morfure  eft 
mortelle  ,  fi  on  n'y  remédie  fur 
l'heure  :  on  v  met  auiTi  un  an- 
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neau.  Enfuiteon  oblige  ceux  qui 
font  foupçonnez  du  vol  de  reti- 
rer Tanneau  du  vafe.  Le  premier 
qui  eft  mordu ,  eft  déclaré  cou- 
pable. 

Mais  avant  que  d'en  venir  à 
ces  extrémitez  ,  on  prend  de 
grandes  précautions  pour  ne  pas 
expofer  trop  légèrement  les  ac- 
culez à  ces  fortes  d'épreuves  : 
Si ,  par  exemple ,  c'eft  un  collier 
de  grains  d'or  ou  quelque  autre 
bijou  femblable  qu'on  a  volé , 
on  donne  à  trente  ou  quarante 
perfonnes  des  vafes  ronds  à  peu 
près  comme  une  boule  ,  à  cha- 
cun le  fien ,  afin  que  le  voleur 
puiffe  y  mettre  fecretement  le 
bijou  :  ces  vafes  font  faits  d'une 
matière  aflèz  aifée  à  fe  diffbudre 
dans  l'eau  :  chacun  va  porter 
fon  vafe  dans  une  efpece  de  cu- 
vette ,  on  y  délaye  tous  les  vafes, 
&  l'on  trouve  ordinairement  au 
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fond  de  la  cuvecre  ce  qui  a  été 
volé ,  fans  qu'on  puiflè  décou- 
vrir le  voleur. 

S'il  s'agit  d'un  meurtre ,  &  que 
la  Loy  du  Talion  ait  lieu  dans 
la  Cafte  ,  cette  loy  s'obferve 
dans  toute  la  rigueur.  La  lettre 
du  Père  Martin  que  vous  pou- 
vez lire  dans  le  dixième  Recueil 
des  Lettres  édifiantes  &  curieu- 
ks ,  vous  en  fournira  plufieurs 
exemples.  Cependant  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  cette  Loy  du 
Talion  règne  dans  toute  la  Ca- 
fte des  voleurs ,  elle  n'eft  en  u- 
fage  que  parmi  ceux  qui  font  en*. 
tre  le  Marava  &  le  Maduré. 

Les  meurtres  font  affèz  rares 
dans  toute  l'Inde ,  &  de-là  vient 
peut-eftre  qu'il  y  a  fi  peu  de  ju- 
ftice  pour  ces  fortes  de  crimes. 
Pourvu  qu'on  donne  une  cer- 
taine fomme  au  Prince ,  cent 
Pagodes ,  par  exemple ,  on  ob- 
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tient  aifement  (a  grâce  :  &  ce 
qui  efl  furprenant  ,  c'eft  que  fî 
quelque  Officier  même  du  Prin- 
ce a  eilé  rué  ,  le  meurtrier  en 
fera  quitte  moyennant  un  pre- 
■fent.de  mille  écus.  Il  eft  permis 
au  mari  fuivant  les  loix  de  tuer 
fa  femme  adultère  &  fon  com- 
plice ,  quand  il  peut  les  furpren- 
dre  enfemble  ,  mais  il  doit  les 
tuer  tous  deux ,  &  alors  on  ne 
peut  point  avoir  d'action  con- 
tre lui. 

Ce  n'eft  pas  précifément  la 
crainte  des  châtimens  qui  les  re- 
tient dans  le  devoir  :  Sous  le  rè- 
gne de  la  Princefle  Mangamal 
qui  s'eftoit  fait  une  loy  de  ne 
faire  mourir  perfonne  j  on  n'a 
pas  vu  de  plus  grands  defordres 
que  fous  celui  des  autres  Rois 
qui  puniflbient  les  coupables. 
S'il  fe  trouvoit  un  Etat  en  Euro- 
pe ,  où  il  n'y  eult  aucune  peine 
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de  mort ,  &.  où  Pexil  ne  confit 
tât  j  comme  aux  Indes ,  qu'à  for- 
tir  par  une  porte  de  la  Ville ,  & 
à  rentrer  par  l'autre  3  à  quels  ex- 
cez  ne  s'y  abandonnerait  -  on 

Pas?.    r 
Mais  fous  quelque  Prince  que 

ce  foit  ,  il  n'efl:  jamais  permis 
aux  Indes  de  faire  mourir  un 
Brame ,  de  quelque  crime  qu'il 
foit  coupable  :  on  ne  peut  le 
punir  qu'en  lui  arrachant  les 
yeux.  J'eftois  dans  la  Ville  de 
Trichirapali  lorfqu'on  fijrprit 
deux  Brames  qui  faifoient  des 
facrifices  abominables  pour  pro- 
curer la  mort  de  la  Reine.  On  fè 
contenta  de  leur  arracher  les 
yeux  ,  encore  cette  exécution  fe 
fit-elle  contre  la  volonté  de  la 
Reine  ,  qui  ne  pouvoit  fe  refou- 
dre à  permettre  qu'on  les  punît. 
On  voit  pourtant  dans  l'Hiftoi- 
re  des  Rois  de  Maduré  ,  que 
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quand  ils  eftoient  mécontens  de 
quelques  Brames ,  à  la  vérité  ils 
s'abftenoient  de  répandre  leur 
fang  ,  mais  ils  les  faifoient  envi- 
ronner d'une  haye  d'épines  lar- 
ge de  douze  ou  quinze  pieds  : 
cette  haye  eftoit  gardée  par  des 
foldats  ^  on  diminuoit  chaque 
jour  ce  qu'on  leur  donnoit  à  boi. 
re  6c  à  manger,  &  ainfi  peu  à 
peu  le  défaut  d'alimens  leur  eau- 
ibitlamort. 

Voiià  ,  Monfieur  ,  une  idée 
générale  de  la  manière  dont  la 
juftice  efl:  adminiftrée  aux  In- 
des. Je  vais  vous  rapporter  quel- 
ques -  unes  de  leurs  maximes  , 
qui  font  comme  autant  de  loix 
qui  les  dirigent  dans  les  juge- 
mens  qu'ils  portent. 
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PREMIERE  MAXIME. 

Quand  il  y  a  plujit  urs  enfans  dans 
une  mai  [on ,  les  enfans  mâles  font 
les  feuls  héritiers  5  les  filles  ne 
peuvent  rien  prétendre  à  Lyheri~ 
tage. 

J'ai  fouvent  reproché  aux  In- 
diens que  cette  maxime  paroif- 
foit  injufte  &  contraire  au  droit 
naturel ,  puifque  les  filles  ont  le 
même  père  &  la  même  mère 
que  leurs  frères.  Mais  ils  m'ap- 
portoient  d'abord  cette  répon- 
lê  générale ,  que  c'eft  la  coutu- 
me ,  &  qu'une  pareille  coutume 
ayant  efté  introduite  du  confen~ 
ternent  de  la  Nation,  elle  ne  pou- 
voit  eftre  injufte.  Ils  ajoûtoient, 
que  les  filles  n'cftoienc  pas  à 
plaindre ,  parce  que  les  pères  & 
les  mères  ,  &  à  leur  défaut  les 
frères  eftoient  obligez  de  les  ma- 
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rier  :  qu'ainfi  en  les  transférant 
dans  une  autre  famille  aulîî  rio- 
ble  que  la  leur  (  car  on  ne  peut 
pas  fe  marier  hors  de  fa  Cafte  ) 
les  avantages  qu'une  fille  trou- 
voit  dans  cette  famille  où  elle 
entroit  ,  tenoit  lieu  de  la  part 
qu'elle  auroit  pu.  prétendre  à 
Therirage.  Vous  pouvez  dire  ce- 
la ,  leur  répondois-je ,  aux  Eu~ 
ropéans  qui  habitent  les  colles, 
&  qui  ne  connoifTent  que  très- 
fuperficiellemenc  vos  coutumes, 
mais  non  pas  à  moi ,  qui  ai  vécu 
tant  d'années  avec  vous.  Car 
enfin  ,  leur  repliquois  -  je  ,  ne 
font-ce  pas  les  pères  &  les  mères 
qui  retirent  tout  l'avantage  du 
mariage  de  leurs  filles  ?  N'eft-ce 
pas  à  eux  que  les  maris  portent 
la  fomme  dont  ils  achètent  la 
fille  qui  lui  eft  deftinée  ?  Car  il 
eft  bon  d'obferver ,  que  parmi 
les  Indiens  fe  marier  &  acheter 
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une  femme  ,  c'eft  la  même  cho- 
fe  3  auflî  pour  faire  entendre 
qu'ils  vont  fe  marier ,  ils  difenc 
d'ordinaire  qu'ils  vont  acheter 
une  femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  dif- 
iîmuler  qu'ils  ne  répondent  pas 
mal  à  cette  difficulté.  Voici  ce 
qu'ils  difent  :  la  fomme  qui  a 
efté  donnée  par  le  mari  à  fon 
beau- père  ,  eft  prefque  toute 
employée  à  acheter  des  bijoux 
pour  la  nouvelle  époufè.  Ainfi 
on  lui  fait  faire  des  pendants 
d'oreilles  ,  des  bracelets  d'ar- 
gent, des  colliers  niellez  de  co- 
rail &  de  grains  d'or  ,  des  an- 
neaux d'or  &  d'argent,  fuivant 
le  rang  &  la  noblefle  de  leurs 
Caftes  :  (.&  il  eft  à  remarquer 
que  ces  anneaux  fe  mettent  fou- 
vent  auflî -bien  aux  doigts  des 
pieds  qu'aux  doigts  des  mains.  ) 
Le  refte  de  laTomrne ,. ajoutent- 
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ils ,  s'employe  au  fcftin  du  ma- 
riage j  &  ce  qu'il  en  coûte  au 
père  de  la  fille ,  va  fouvent  au 
de- là  de  ce  qu'il  a  receu.  Ceux 
qui  en  ufent  autrement  font  mé- 
prifez  :  c'eft.  pourquoi  on  repro- 
che à  quelques  Brames  leur  ava- 
rice qui  les  porte  à  vendre  leurs 
filles  ,  fans  prefque  rien  em- 
ployer pour  elles  de  la  fomme 
qui  leur  a  efte  livrée.  Ils  répon- 
dent néanmoins  ,  que  l'emploi 
qu'ils  en  font  eft  légitime,  puiC 
que  cet  argent  qu'ils  reçoivent 
fert  à  marier  leurs  enfans  mâ- 
les. 

Je  me  fouviens  qu'ayant  au- 
trefois expofé  en  Europe  cette 
coutume  des  Indiens ,  on  fè  ré- 
cria fort  ,  en  difant ,  que  rien 
n'eftoit  plus  barbare  ,  ni  plus 
contraire  aux  loix  de  la  nature. 
Cependant  nous  voyons  quel- 
que chofe  de  femblable  dans  les 

livres 


V.    |, 
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livres  Sacrez  :  Il  y  eft  rapporté 
que  les  filles  de  ^alphad-aprés 
la  mort  de  leur  père  qui  n'avoir 
point  laiilé  d'en  fans  mâles  ,  fe 
prefenterent  à  Moyfe  &  à  Elea-^Jwj  chmtfi 
zar ,  &  demandèrent  de  recueil- 
lir l'héritage.    Sur  quoi  le  Sça- 
vant  Cornélius  à  lapide  dit ,  que 
l'on  doit  conclure  de  ce  paifage 
que   les  filles  chez   les  Juifs  , 
quand  elles  avoient  des  frères , 
ne  dévoient  avoir  aucune  part 
à  l'héritage  de  leur  père.  Ex  hoc 
loco  colligztur quod  apud  Hebrœos^ 
fl  proies  aliqua  effet  771  a  feula ,  illa 
omnium  crat  h  are  s ,  ita  utfiliœ  nuL 
lam  hereditatis  fartent  adiré  pofi 
fent.  C'eft,  ajoute  cet  ÀBteur, 
pareeque  les  familles  parmi  les 
Ifraëlites     eftoient     feulement 
nommées ,  diflinguées ,  &  con- 
fervées   par  les   enfarîs  mâles. 
Cette  diftin&ion  fut  ainfi  éta- 
blie par  la  Providence  de  Dieu, 
JsTIV.  Rec.  K 
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afin  que  l'on  pût  connoîcre 
les  fucceflions  des  héritages ,  & 
de  qui  elles  eftoient  forties  ,  de 
qu'on  comprift  clairement  que 
le  Rédempteur  eftoit  né  des 
Juifs  &  de  la  famille  de  Juda  y 
comme  Dieu  l'avoir  promis  à 
Jacob.  Ainfî  les  filles  parmi  les 
Juifs  ne  dévoient  rien  attendre 
de  l'héritage  de  leur  père  ,  fup- 
pofé  qu'elles  euflent  des  frères , 
6c  même  quand  elles  n'en  a- 
voient  point  ,  il  n 'eftoit  pas  fî 
clair  qu'elles  euflent  droit  d'y 
prétendre  ,  puifqu'on  voit  que 
les  filles  de  Salphad  ayant  de- 
mandé d'avoir  chacune  leur  part 
à  l'heîitage,  il  fallut  confulter 
Dieu ,  6c  attendre  fa  réponfe  qui 
leur  fut  favorable. 

Les  filles  chez  les  Indiens  font 
de  pire  condition  que  chez  les 
Juifs,  puifque  les  filles  Juifves 
qui  n'avoient  pas  de  frères  a- 
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voient  droit  à  l'héritage  -y  au  lieu 
que  parmi  les  Indiens  il  y  a  une 
exclufîon  entière  pour  les  filles, 
bien  qu'elles  n'ayent  pas  de  frè- 
res. Deux  frères  fe  marient  -y  l'un 
a  un  fils ,  &;  l'autre  a  une  fille. 
Tout  le  bien  qui  devroit  natu- 
rellement venir  à  la  fille  ,  va  à 
fon  oncle  -,  mais  auffi  il  contrac- 
te l'obligation  de  marier  fa  niè- 
ce le  plus  avantageufement  qu'il 
lui  eft  poffible. 

Cependant  il  y  a  de  petits 
Royaumes  dans  les  Indes ,  où 
les  PrincefTes  ont  de  grands  pri- 
vilèges ,  qui  les  mettent  au  de£ 
fus  de  leurs  frères ,  parceque  le 
droit  de  fucceder  ne  vient  que 
du  cofté  de  la  mère.  Si  le  Roi, 
par  exemple  ,  a  une  fille  d'une 
femme  qui  foit  de  fon  fang  , 
quoiqu'il  ait  un  enfant  mâle  d'u- 
ne autre  femme  de  même  Cafte, 
cefera  la  Princefle  qui  fuccede- 

R  ij 
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ia  &  à  qui  appartiendra  Pheri- 
tage.  Elle  peut  fe  marier  à  qui 
e!l?  voudra,  &  quand  fon  mari 
ne  feroic  pas  du  Sang  Royal , 
fts  enfans  feront  toujours  Rois , 
parcequ'ils  font  du  Sang  Royal 
du  cofté  maternel ,  le  père  no- 
tant compté  pour  rien  ,  &  le 
droit  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
venant  uniquement  du  cofté  de 
la  mère. 

On  doit  conclure  de  ce  mê- 
me principe  >  que  fi  cette  Prin- 
ceflTe  qui  règne  a  un  garçon  &  une 
fille ,  &L  qu'on  ne  puiflTe  pas  trou- 
ver une  Princefle  du  Sang  Roïal 
pour  la  marier  au  Prince,  ce  fe- 
ront les  enfans  de  la  fille  qui  ré- 
gneront préferablement aux  en- 
tans  de  fon  frère.  Et  quand  ni 
le  Prince  ni  la  PrincefTe  n'ont 
point  d'enfens ,  comme  cela  eft 
arrivé  dans  le  Royaume  deTra- 
vancor ,  on  en  cherche  ailleurs 
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qui  foient  ifTiis  du  même  fang  : 
&  cela  fe  pratique ,  quoique  le 
Roi  ait  des  enfans  de  fa  Cafte , 
s*ils  ne  font  pas  du  Sang  Royal 
du  codé  de  la  mère.  Quand  ce 
font  les  Reines  qui  ont  la  puif- 
fance  abfoluc  ,  il  y  a  toujours 
fix  ou  fept  perfonnes  qui  l'ai- 
dent à  porter  le  fardeau  du  gou- 
vernement 

SECONDE  MAXIME, 

Ce  riefl  pas  toujours  le  fils  aîné  des 

Rois  &  des  Princes ,  des  Pal- 

<    leacarrens  ,    &    des   Chefs  _de 

•     Bourgade  qui  doit  fucceder  aux 

Eftats  0%  au  gouvernement  de 

fon  fere. 

Cette  maxime  qui  règle  la 
fucceflîon  des  Princes  a  befoin 
d'explication.  Les  Indiens  dif- 
ftinguent  deux  fortes  de  digni- 
tez  :  celles  qui  pafïènt  du  père 
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au  fils  >  &  celles  qui  font  feule- 
ment attachées  à  quelques  per- 
sonnes ,  fans  qu'il  foit  neceilairc 
qu'elles  païïent  à  leurs  enfans. 
11  n'eft  pas  queftion  de  celles-ci, 
puifque  le  Prince  peut  en  difpo- 
ler  à  fon  gré  &  choifîr  qui  il  lui 
plaira.  Mais  il  eft  queftion  des 
Eftats  qui  font  héréditaires.  La 
coutume  veut  que  les  aînez  fuc- 
cedent ,  quand  leurs  bonnes  qua- 
litez  les  en  rendent  capables. 
Mais  lorsqu'ils  ont  peu  d'efprit, 
&  qu'ils  femblent  peu  propres 
à  bien  gouverner  ^  &  qu'au  con- 
traire le  cadet  a  de  grandes  dif- 
poiîtions  pour  remplir  les  de- 
voirs d'un  Prince ,  le  Roi  difpo- 
fe  de  telle  forte  ,  qu'il  fait  tom- 
ber ks  Eftats  au  cadet.  S'il  ne 
le  faifoit  pas ,  les  parens  s'aflTem- 
bleroient  après  fa  mort ,  &  choi- 
fîroient  le  cadet  ^  &  comme  c'eft 
une  coutume  eftablie ,  l'aîné  a 
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moins  de  peine  à  s'y  conformer,, 
Sa  condition  n'en  eft  pas  moins 
heureufe ,  car  fans  avoir  tes  dé- 
goufts  &  les  peines  qui  font  in- 
iëparables  de  la  Royauté ,  ii  en 
a  les  agrémens  &  les  douceurs  : 
on  n'omet  rien  de  ce  qui  peut 
lui  adoucir  la  peine  que  lui  cau- 
lèroic  une  fourmilion  forcée. 

Ce  qui  fj  dit  des  Rois  &.  des 
Princes  doit  s'entendre  à  pro- 
portion des  Palleacarrens  &  des 
Chefs  de  Bourgade.  Le  cadet 
eft  toujours  préféré  à  l'aîné  > 
quand  il  a  plus  de  mérite.  On 
a  vu  avec  admiration  les  deux 
frères  Princes  de  Tanjaor  gou- 
verner tous  deux  enfemble  le 
f>ayis  qui  leur  a  efté  laifle  par 
eur  frère  aîné  qui  n'avoit  point 
d'enfans.  Il  eft  vrai  que  l'expé- 
rience leur  ayant  appris  que  cette 
autorité  commune  embarafïbit 
leurs  fujets  3  ils  ont  partagé  en- 
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tr'eux  le  Royaume  de  Tanjaor^ 
mais  ils  ne  laiilent  pas  de  demeu- 
rer erffemble  dans  le  même  Pa- 
lais ,  ÔL  d'y  vivre  dans  une  par- 
faite union.  Ils  font  les  enfans 
d'un  frère  du  fameux  Sivagi, 
fi  célèbre  dans  les  Indes ,  pour 
avoir  ébranlé  le  Trône  desfuc-* 
ceflèurs  de  Tamerlan. 

La  conduire  que  tiennent  les 
Princes  Mogols  elt  bien  diffé- 
rente :  celui  qui  a  des  forces  plus 
confiderables  &  qui  remporte  la 
victoire  fur  ks  frères  ,  fiiccede 
aux  vaftes  Eftats  du  Mogol.  11 
en  codte  toujours  la  vie  ou  la 
prifon  aux  vaincus.  On  dit  qu*- 
Aurengzebe  ayant  efté  prié  de 
déterminer  celui  de  fes  enfans 
qu'il  croyoit  le  plus  capable  de 
lui  fucceder ,  il  refufa  de  le  fai- 
re ,  apportant  pour  raifon  y  que 
c'eftoit  au  Ciel  à  en  décider.   Il 
eftoit  monté  lui  -  même  fur  k 
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Trône  en  faifant  mourir  ks  fre^ 
res,  &  en  retenant  prifonnier  fon 
propre  père,  qu'il  vouloix ,  di. 
ioic  il  ,  décharger  du  poids  du 
gouvernement.  Etrange  politi- 
que des  Mogols  qui  réduit  les 
frères  à  une  efpece  de  néceffité 
de  s'égorger  les  uns  les  autres. 
Nos  Princes  Indiens  abhorrent 
une  fi  détcftable  maxime  :  il  n'y 
a  point  de  payis ,  où.  les  frères 
foienc  plus  unis. 

TROISIEME  MAXIME, 

Quand  le  s  biens  ri  ont  point  efté par- 
tagez^ après  la  mort  du  Père  , 
tout  le  bien  que  peut  avoir  ga~ 
gné  un  des  enfans ,  doit  efire  mis 
à  la  majje  commune  ,  &  ejïrg 
partagé  également. 

Cette  maxime  paroîtra  étran- 
ge, mais  elle  eft  généralement 
inivie  aux  Indes  j  &  c'eft  fuivanc 
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cette  règle  qu'on  termine  une 
infinité  de  procez.  Un  exemple 
rendra  la  chofe  plus  claire.  Sup- 
posons qu'un  Indien  qui  a  cinq 
enfans  laifle  en  mourant  cent 
Pagodes ,  qui  font  cinq  cens  li- 
vres de  noftre  monnoye.  Si  l'on 
faifoit  le  partage  ,  on  devroit 
donner  à  chacun  cent  livres  ; 
mais  fi  le  partage  ne  fe  fait  pas, 
comme  il  eft  très  rare  qu'on  le 
fafiè  ,  fur  tout  quand  quelqu'un 
des  frères  n'eft  pas  marié ,  alors 
quoique  l'aîné  ait  gagné  dix  mil- 
le Pagodes ,  il  faut  qu'il  mette 
cette  nouvelle  fomme  à  la  maf- 
fe  commune  ,  afin  qu'elle  foit 
partagée  également  à  tous  les 
frères.    On  aflemble  pour  cela 
les  parens  &  les  amis  :  Ci  l'aîné 
fait  quelque  réfiftance  ,  il  eft 
toujours  condamné  par  la  ma- 
xime que  j'explique. 
Ils  ont  un  autre  ufage  que  les 
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uns  blâment ,  &  que  d'autres  ad- 
mirent. Lorfque  parmi  les  frè- 
res il  y  en  a  quelqu'un  qui  a  peu 
cTefprit ,  &,  que  les  autres  en  ont 
beaucoup ,  on  fait  le  lot  du  pre- 
mier beaucoup  plus  gros  que  ce- 
lui des  autres  -y  parceque  ,  di- 
fent-ils  5  celui  qui  n'a  point  d'ef- 
prit  eft  incapable  de  faire  valoir 
le  bien  qu'on  lui  laifTe ,  au  lieu 
que  les  autres  qui  ont  du  génie 
&c  du  fçavoir  faire  >  deviendront 
en  peu  de  temps  beaucoup  plus 
riches  que  leur  frère ,  auquel  ils 
ont  laiflé  la  meilleure  portion 
de  l'héritage. 

Il  y  a  de  certaines  familles  où 
l'on  ne  parle  jamais  de  partage  : 
les  biens  font  communs  ,  &  ils 
vivent  dans  une  parfaite  intelli- 
gence. Cela  arrive  lorfque  quel- 
qu'un de  la  famille  eft  affèz  ha- 
bile pour  la  faire  fubfifler.  C'eft 
lui  qui  fait  toute  la  dépenfe  :  il 
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eft  comme  le  fupérieur  des  au- 
tres qui  n'ont  d'autre  foin  que 
de  travailler  fous  fes  ordres  :  il 
marie  les  fils  &.  les  petits  fils  de 
fes  frères ,  il  pourvoit  à  leurs  be- 
foins ,  aux  vêcemens ,  à  la  nour- 
riture, &c.  Ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable ,  c'eft  qu'il  fe  trouve  quel- 
quefois des  femmes  capables  de 
gouverner  ainfi  plufieurs  famil- 
les. J'en  ai  vu  une  qui  eftoic 
chargée  de  plus  de  quatre-vingt 
perionnes  qu'elle  entretenoic 
des  chofes  necefTaires  à  la  vie. 
Il  y  a  de  ces  familles  où  l'on  n'a 
jamais  fait  de  partage  ,  &  elles 
ne  laiiïènt  pas  ei'eftre  aufE  riches 
qu'on  l'eft  communément  aux 
Indes.  Ceux  qui  compétent  cqs 
familles  dont  l'union  eft  fi  gran- 
de, font  dans  une  eftime  géné- 
rale ,  &  l'on  s'emprefle  à  entrer 
dans  leur  alliance.  Ce  détache- 
ment des  biens  de  la  terre  qu'on 
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voie  parmi  des  idolâtres  ,  ne 
doit  -  il  pas  confondre  tant  de 
Chreftiens  d'Europe  ,  que  le 
moindre  interefl  divife  ,  ôc  en- 
gage dans  des  procez  éternels  1 

QUATRIEME  MAXIME* 

Les  en/ans  aioptifs  entrent  égale- 
ment dans  le  partage  des  biens 
avec  les  enfans  des  pères  &  ms~ 
res  qui  les  ont  adoptez^ 

Quand  un  homme  n'a  point 
d'enfans ,  il  en  choifît  fou  vent 
chez  quelqu'un  de  fes  parens 
qu'il  adopte.  Les  cérémonies 
qu'on  obferveen  cette  occafioa 
méritent  d'eftre  rapportées.  On 
fait  une  aflemblée  dans  la  mai- 
fon  des  parens  de  celui  qui  adop- 
te :  là  on  prépare  un  grand  vafe 
de  cuivre  de  la  figure  de  nos 
grands  plats  :  on  le  place  de  tel- 
le forte   que  l'enfant  y   puiilè 
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mettre  les  deux  pieds ,  &  s'y  te- 
nir debout  s'il  en  a  la  force.  En- 
fuite  le  mari  ôc  la  femme  difent 
à  peu  près  ce  qui  fuit.  Nous  vous 
avertirions  que  n'ayant  point 
d'enfant  ,  nous  fouhaittons  a- 
dopter  celui  que  vous  voyez. 
Nous   le  choififlbns  tellement 

f>our  noftre  fils,  que  nos  biens 
ui  appartiendront  déformais  , 
comme  fi  véritablement  il  eftoit 
né  de  nous.  Il  n'a  plus  rien  àeC 
perer  de  celui  qui  eftoit  fon  père 
naturel.  En  foy  dequoi  nous  al- 
lons boire  Peau  de  Safran  ,  fi 
vous  y  confentez.  Les  aflîftans 
donnent  leur  confentement  par 
un  figne  de  tefte  :  après  quoi  le 
mari  &  la  femme  fe  baillent  en 
verfant  de  Peau  dans  laquelle 
on  a  délayé  du  Safran  :  ils  en 
lavent  les  pieds  de  l'enfant ,  & 
ils  boivent  l'eau  qui  eft  reftée 
dans  le  vafe.  On  paffe  auffi-toft 
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un  écrit  où  Ton  marque  ce  qui 
s'eft  pafTé  ,  &  les  témoins  fi- 
gnent.  Cet  écrit  s'appelle  il/^tf- 
cbinircani-  chitou. 

Si  le  mari  &.  la  femme  ont 
dans  la  fuite  des  enfans ,  ces  en- 
fans  deviennent  les  cadets  de 
celui  qui  a  efté  adopté  ,  &  celui- 
ci  jouit  des  prérogatives  de  l'aî- 
né  ,  les  loix  ne  mettant  nulle 
différence  entre  Penfant  adopté 
&les  véritables  enfans.  On  a  vu 
même  fouvent,  que  les  pères  fie 
les  mères  avoient  plus  de  ten- 
dreflè  pour  le  fils  adoptif  que 
pour  leurs  véritables  enfans,  s'i- 
maginant  que  les  Dieux  touchez 
de  la  vertu  qu'ils  avoient  prati- 
quée en  faifant  cette  adoption  , 
leur  avoient  accordé  des  enfans 
&  des  biens  temporels  ,  qu'ils 
n'auroient  pas  eus  fans  cela. 

M  y  a  une  autre  efpece  d'a- 
doption qui  n'a  pas  les  mêmes 
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avantages ,  mais  qui  ne  laiflè  pas 
d'avoir  quelque  chofe  de  fîngu- 
lier.  Si  un  père  &  une  mère  qui 
ont  perdu  leur  enfant  en  voient 
un  autre  qui  lui  refïemble ,  ils  le 
prient  de  les  regarder  comme 
eftant  maintenant  Ton  père  &  fa 
mère  :  c'eft  à  quoi  l'enfant  ne 
manque  gueres  de  confentir  -, 
&  alors  l'adoption  eft  faite.  Elle 
s'appelle  dans  la  langue  du  payis 
oppari  pirieradou.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier  ,  c'eft  qu'un  Qhoutn 
peut  prendre  par  voye  à! oppari 
un  Brame  pour  fon  fils  ,  s'il  a 
des  traies  femblables  à  l'un  de 
{qs  enfans  morts  ,  6c  ce  Brame 
l'appellera  fon  père  :  cependant 
comme  ils  font  de  Cafte  diffé- 
rente r  ils  ne  mangeront  jamais 
enfemble. 

Ce  qu'on  dit  du  père  &  de  1& 
mère  à  l'égard  du  fils  adopté 
par  oppari ,  doit  fe  dire  pareille- 
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ment  des  frères  &  des  fœur  squi 
adoptent  de  la  même  façon  ce- 
lui ou  celle  qui  refTemble  ou  au 
frère  ou  à  la  fœur  que  la  mort 
leur  a  enlevé.*  Ils  les  traittent 
dans  la  fuite  comme  frères  &c 
fœurs ,  ils  les  affilient  dans  l'oc- 
cafîon  ,  ils  prennent  part  aux  a- 
vantages  ou  aux  difgraccs  qui 
leur  arrivent.  Les  Indiens  di- 
rent >  que  par  -  là  ils  loulagent 
beaucoup  la  douleur  qu'ils  ont 
de  la  mort  de  leurs  plus  proches 
parens ,  puifqu'ils  trouvent  dans 
ceux  qu'ils  adoptent  d'autres 
enfans ,  d'autres  frères ,  d'autres 
fœurs.  Mais  cette  forte  de  pa- 
renté finit  par  la  mort  de  ceux 
qui  ont  adopté ,  &  ne  pafïe  point 
à  leurs  enfans. 
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CINQUIEME  MAXIME. 

Les  orphelins  doivent  eflre  traittex^ 
comme  les  enfans  de  ceux  a  qui 
on  les  confie. 

Un  des  plus  fages  Reglemens 
qui  foie  aux  Indes  regarde  les 
orphelins.  S'ils  ont  des  oncles  &c 
des  tantes  -y  comme  ces  oncles  ôc 
ces  tantes  font  cenfez  par  la  loy 
pères  &,  mères  des  enfans  de 
leurs  frères  &c  de  leurs  fœurs , 
ils  font  élevez  comme  les  autres 
enfans  de  la  maifon.  Le  père  pu- 
tatif eft  obligé  de  les  pourvoir 
de  la  même  manière  que  les  au- 
tres enfans ,  de  les  marier  quand 
ils  font  en  âge  ,  &;  de  faire  les 
frais  neceflaires  pour  les  mettre 
en  eftat  de  gagner  leur  vie. 

Ceft  en  conféquence  de  cet- 
te coutume  que  lorfqu'un  hom- 
me a  perdu  la  femme ,  ilf  ait  ce 
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qui  dépend  de  lui  pour  épouïër 
la  fœur  de  la  défunte.  Cette  ma- 
xime leur  paroît  admirable ,  car 
difent-ils  ,  par  ce  moyen  il  n'y 
a  point  de  belle-  mère ,  &  les  en- 
fans  de  la  fœur  morte ,  devien- 
nent toujours  les  enfans  de  la 
fœur  vivante.  On  ne  fçauroitles 
convaincre  de  l'équité  de  la  loy 
Ecclefiaftique  ,  qui  défend  à  un 
homme  d'époufer  en  fécondes 
noces  la  fœur  de  fa  femme  dé- 
funte.   Ne  voyez  -  vous  pas,  « 
nous  difent  ils ,  que  fi  cet  nom  « 
me  ne  fe  marie  pas  avec  lace 
fœur  de  fa  femme  ,  il  faudra  c* 
qu'il  époufe  une  autre  fille  qui  « 
fera  une  véritable  maraftre  ,  « 
qui  ne  manquera  pas  de  mal-  « 
traitter  les  enfans  de  fon  ma-  « 
ri  pour  avantager  les  fiens  :  au  « 
lieu  que  fi  la  fœur  de  la  défun-  « 
te  fe  marie  avec  fon  beau-fre-  « 
re  qui  eft  veuf  ,  les  enfans  de  u 
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»  la  foeur  aînée  feront  toujours 

»  cenfez  ks  propres  enfans. 

Enfin ,  fi  les  orphelins  n'ont 
ni  frère  aîné ,  ni  oncle ,  ni  tante  ^ 
on  fait  une  aiïèmblée  de  parens 
quichoifiiïent  quelqu'un  qui  ait 
foin  d'eux.  On  écrit  ce  que  le 
père  de  l'orphelin  a  laide  ,  & 
on  eft  obligé  de  le  lui  remettre 
auflî  tort:  qu'il  eft  majeur.  Ceux 
qui  élèvent  les  orphelins,  leur 
font  gagner  leur  vie  dez  qu'ils 
font  en  âge  de  travailler.  S'ils 
ont  de  Pefprit ,  on  les  met  à  l'é- 
cole pour  y  apprendre  à  lire,  à 
écrire ,  &  à  chiffrer. 

SIXIE'ME  MAXIME. 

Quelque  crime  quayent  commis 
les  enfans  à  regard  de  leurs  pe~ 
res  ,  ils  ne  peuvent  jamais  ejire 
déshérite^ 

Cette  maxime ,  toute  étrange 
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qu'elle  paroift  ,  arrefte  une  in- 
finité de  procez.  Il  eft  fouvent 
très- difficile  de  prouver  en  Eu- 
rope qu'un  père  qui  déshérite 
jfon  fils ,  aie  eu  une  raifon  légiti- 
me de  le  faire.  A  la  vérité  ce 
pouvoir  des  pères  6c  la  crainte  de 
î'exhérédation ,  peuvent  conte- 
nir les  enfans  dans  le  devoir  : 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fê 
trouve  des  occafions  où  la  feule 
haine  portent  les  pères  à  abufer 
de  leur  pouvoir. 

Quoiqu'il  en  foit ,  les  Indiens 
s'imaginent  que  leur  coutume 
eft  trés-fage  &  remplie  d'équi- 
té. Ainfi  quand  un  fils  auroit 
frappé  fon  père  ,  qu'il  Tauroit 
bleffë,  je  dis  plus,  que  dans  un 
mouvement  de  colère  il  auroic 
même  attenté  à  fa  vie*,  fans 
pourtant  exécuter  fon  defïèin , 
le  père  eft  obligé  de  lui  pardon- 
ner :  &  s'il  arrivoit  que  le  père 
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déclarât  en  mourant  que  quel- 
qu'un de  iès  enfans  ne  mérite 
pas  d'avoir  part  à  fon  héritage , 
à  caufe  des  mauvais  traittemens 
qu'il  en  a  receus  ♦,  les  frères  qui 
prétendroient  exécuter  la  vo- 
lonté de  leur  père ,  feroient  con- 
damnez à  tous  les  Tribunaux 
des  Indes.  Quand  on  dit  aux 
Indiens  qu'il  eft  contre  les  bon- 
nes mœurs  qu'un  père  ne  puifïè 
pas  priver  de  fes  biens  un  fils  in- 
grat qui  l'a  méprifé  &  infulté  : 
ils  répondent ,  que  rien  au  con- 
traire néeft  plus  fcandaleux  que 
de  voir  mourir  un  père  avec  des 
fentimens  de  haine  pour  fes  en- 
fans.  L'obligation  d'un  père , 
ajoutent- ils ,  eft  de  pardonner  à 
fon  fils  ,  quelque  ingrat ,  quel- 
que déhaturé  qu'il  foit  :  car  en- 
fin ,  ce  fils  n'eft-il  pas  né  de  fon 
père  ?  il  en  eft  donc  une  portion 
Héquand  eft-ce  qu'on  a  vu  un 
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homme  fe  couper  la  main  droi- 
te ,  parcequ'elle  a  coupé  la  main 
gauche  ? 

C'eft  par  la  même  raifon  que 
les  enfans  ne  peuvent  pas  déshé- 
riter leur  père  ,  quelque  derai- 
fonnable  qu'il  ait  efté  à  leur  é- 
gard.  Ainfi  un  fils  unique  ma- 
rié &  qui  meurt  fans  enfans  avec 
beaucoup  de  bien,  c'eft  fon  pè- 
re qui  eft  fon  héritier ,  &  il  n'y 
a  aucune  raifon  qui  puifle  le  pri- 
ver de  l'héritage. 

SEPTIEME  MAXIME. 

Ze  père  efi  oblige  de  payer  toutes 
les  dettes  que  les  enfans  ont  con- 
trariées 5  &  les  enfans  font  pa- 
reillement obligez^  de  payer  tou- 
tes les  dettes  de  leur  père. 

Cette  règle  eft  générale  ,  & 
fert  à  vuider  les  procès  qui  tou- 
chent cette  matière.  Cependant 
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de  la  manière  que  les  Indiens 
l'expliquent  ,*elle  a  quelque  cho - 
fe  qui  furprend.  Car  enfin  ,  fé- 
lon cecrç  coutume,  fi  un  enfant 
eft  débauché  ,  s'il  emprunte  à 
toutes  mains ,  &:  qu'il  donne  des 
obligations  en  bonne  forme,  le 
père  eft  obligé  de  payer  ks  det- 
tes. On  a  beau  dire  que  le  fils 
ne  mérite  nulle  grâce  ,  puifque 
l'argent  qu'il  a  emprunté  n'a  * 
fervi  qu'à  fomenter  ion  liberti- 
nage :  ils  répondent  ,  que  la 
bonté  d'un  père  ne  lui  permet 
pas  d'ufer  de  cette  rigueur.  La 
même  règle  s'obferve  à  l'égard 
àcs  dettes  que  contractent  les 
pères  5  les  enfans  font  pareille- 
ment obligez  de  les  payer. 
Quand  même  on  prouveroit  que 
le  père  a  employé  l'argent  em- 
prunté en  des  dépenfes  folles  & 
indignes  d'unhonnefte  homme^ 
quand  même  le  fils  renonceroit 

a 
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à  l'héritage ,  il  fera  toujours  con- 
damné à  payer  les  dettes  de  fon 
père. 

Il  faut  raifonner  de  la  même 
manière  des  dettes  qu'un  des 
frères  a  contra&ées  avant  le  par- 
tage des  biens  ^  l'aîné  eft  obligé 
de  les  payer ,  &  celui  qui  a  efté 
un  diffipateur ,  ne  laiflè  pas  d'a- 
voir fa  part  comme  les  autres  à 
la  mafle  commune.  La  raifon 
de  cette  conduite  eft  fondée  fur 
cette  maxime  que  les  Indiens 
admirent  j  fçavoir  ,  qu'après  la 
mort  du  père  ,  le  fils  aîné  de- 
vient comme  le  père  de  fes  frè- 
res. Et  en  effet,  les  autres  frères 
'  viennent  fe  jetter  à  fes  pieds ,  & 
lui  il  les  regarde  comme  fes  en- 
fans.  Ainfi  comme  le  père  eft 
obligé  de  payer  les  dettes  de  fes 
enfans ,  le  frère  aîné  qui  tient 
ïieu  de  père  à  ks  frères ,  eft  pa- 
reillement obligé  de  payer  leurs 
JCIV.  Rec.  S 
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dettes.  Cela  s'entend  avant  le 
partage,  mais  ce  partage  fè  fait 
toujours  fort  tard.  Cette  règle 
ne  s'étend  point  aux  filles  t  Le 
père  n'eft  point  obligé  de  payer 
leurs  dettes  5  ni  le  frère  les  det- 
tes de  fès  fbeurs. 

Ce  font ,  Monfieur ,  ces  ma- 
ximes générales  qui  fervent  de 
loix  aux  Indes ,  &  qui  font  fui- 
vies  dans  Padminiftration  de  la 
Juftice.  Il  y  a  d'autres  loix  par- 
ticulières qui  regardent  chaque 
Cafte  :  comme  elles  me  mene- 
roient  trop  loin  ,  elles  pour- 
ront faire  la  matière  d'une  au- 
tre lettre  que  j'aurai  l'honneur 
de  vous  écrire.  J'ai  celui  d'eftre 
très  -  refpedueufement ,  Mon- 
fleur ,  voftre ,  &c. 
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LETTRE 

DU      PERE 

DOMEN  GE, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE   JESUS. 


A  Nanyang-fou  de  la  Province  de. 
Honan  le  i.  Juillet  1716, 


On  Révérend  Pbre, 


La  paix  de  N.  S. 

Je  vais  vous  faire  en  peu  de 
mots  le  récit  d'une  petite  perfé- 

s  i 
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cution  qui,  s'éleva  fur  la  fin  de 
Tannée  1714.  contre  les  Chré- 
tiens de  cette  Ville  ,  par  lami- 
ïëricorde  de  Dieu  elle  n'a  pas 
eu  de  fuite  fâcheufe.  Le  Tchi- 
fou  *  n'eut  pas  plûtoft  pris  pof. 
feffion  de  fa  charge  ,  qu'il  fe  dé- 
chaîna contre  noftre  fainte  Re- 
ligion -y  il  dit  même  en  pleine 
audience  qu'elle  eftoit  mauvai- 
fe  ,  &  qu'il  falloit  la  proferire 
Le  San- fou ,  c'eft  à-dire  ,  fon  a£ 
fe  fleur  ,  dans  le  deflein  de  lui 
plaire  ,  voulut  engager  le  Chef 
des  Lectrez  à  prefenter  une  Re- 
quelle  lignée  de  tous  les  Let- 
trez ,  par  laquelle  ils  demande- 
roient  la  démolition  de  mon  E- 
glife.  Il  n'y  eut  pas  un  feul  des 
Lettrez  qui  ne.  refufâc  de  la  li- 
gner ,  foit  que  cette  demande 
leur  parut  injufte  ,  foit  qu'ils 
craigniiïçnt  que  je  ne  les  citafle 

*  Gouverneur  de  la  Ville. 
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au  Tribunal  du  Viceroy.  Le 
Tchi-fou  eut  recours  à  un  autre 
ftratagême.  11  défendit  en  gé- 
néral toutes  les  Se&es  dans  une 
Ordonnance  qu'il  publia  ,  &  au 
nombre  des  Sectes  il  cornpre- 
noit  principalement  la  Religion 
Chreftienne.  11  dreffa  une  For- 
mule qu'il  devoit  faire  figner  à 
ceux  qu'il  contraindroit  de  re- 
noncer à  la  foy  :  cette  formule 
eftoit  conceuë  en  cqs  termes  : 

Pour  obéir  à  l'Ordonnance  c* 
émanée  du  fage  gouvernement  c< 
du  Tchi-fou,  qui  fait  aduel-  « 
lement  une  recherche  exacte  « 
d^s  Sectes  &  des  faufies  do&ri-  c< 
ncs ,  Je  N.  attefte  qu'ayant  « 
embraiïe  par  mégarde  &  mal  « 
à.  propos  la  Religion  du  Sei  « 
gneur  du  Ciel ,  je  renonce  de  « 
mon  plein  gré  à  cette  Religion,  c« 
ôc  cela  pour  me  conformer  « 
à  ladite  Ordonnance.     Mon  «« 

S  iij 
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»  témoignage  eft  fincere  &  nul- 
»  lemenc  équivoque.  Je  renon- 
»  ce  en  même-temps  à  toutes  les 
wfauflfes  do&rines.Signé  N. la  55e 
»  année  de  Carn-hi  tel  jour  de  tel- 
»  le  Lune.  Après  quoi  fuivoit  la 
fignatùre  du  Chef  du  quartier  s 
&  des  voifins  qui  fe  faifoient  cau- 
tion pour  celui  qui  avoit  figné 
TOrdonnance. 

Le  Tchi-fou  fit  venir  les  Chefs 
de  quartier ,  &.  il  leur  ordonna 
devoir  foin  qu'il  ne  fe  fift  aucu- 
ne aiïèmblée  dans  mon  Eglife  > 
&  d'empêcher  qu'on  ne  mift  des 
croix  aux  portes  des  maifons. 

Il  y  eut  deux  Chreftiens  qui 
furent  intimidez  par  les  mena- 
ces du  Mandarin ,  &  qui  eurent 
la  foibleflè  de  fe  conformer  à 
{çs  ordres.  L'un  a  déjà  recon- 
nu publiquement  le  crime  de 
fon  Apoftafie  ,  &  en  a  deman- 
dé   pardon!  à  Dieu  ,   en  réu 
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pandanc  un  torrent  de  larmes. 
L'autre  avok  fait  paroiflre  d'a- 
bord  une  confiance  admirable  : 
il  vouloir,  difoit- il,  mourir  mar- 
tyr :  les  coups  de  baftonade  ôc 
le  banniffement  dont  il  eftoit 
menacé  ne  l'effrayoient  point, 
Mais,  la  grâce  du  martyre  n'e- 
ftoit  point  pour  un  préfomp- 
tueux  qui  avoit  mené  une  vie 
fort  tiède  depuis  fon  Baptême. 
11  fuccomba  du  moins  à  Texte- 
rieur  :  &  depuis  il  s'eft  retiré  à 
Peidn  y  où  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  faffe  une  févére  pénitence  de 
fa  faute ,  &  qu'il  ne  revienne  ici 
dans  la  fuite  plus  humble  &  plus 
fervent. 

Cet  orage  excité  par  le  Tchu 
fou  n'a  nullement  décrédité  110- 
ftre  fainte  Religion  ,  comme  il 
y  avoit  lieu  de  le  craindre.  Ce 
Mandarin  avoit  fait  paroiflre 
trop  de  paflion  -,  &  ce  qu'il  y  a- 

Siiij 
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voit  d'honneftes  gens  dans  la 
Ville,  blâmoienc  hautement  fa 
conduite  ,  &  rendoient  ce  té- 
moignage à  la  dodrine  que  nous 
prêchons  ,  qu'elle  eft  lainte ,  & 
tout  à  fait  conforme  à  la  rai- 
fon. 

Un  incident  qui  fut  fans  dou- 
te ménagé  par  la  Providence  3 
acheva  de  déconcerter  le  Tchi- 
fou.  Les  gens  du  Tribunal  eftant 
occupez  bien  avant  dans  la  nuit 
à  tirer  des  copies  de  la  Formule 
dont  je  viens  de  parler  ,  il  fe 
fit  un  vol  &  un  meurtre  dans  la 
Ville.   Le  lendemain  on  difoit 
publiquement    dans  les   rues , 
que  c'eftoit  une  chofe  honteufe 
qu'on  travaillât  toute  la  nuit  aux 
moyens  de  profcrire  une  Reli- 
gion qui  ne  fait  aucun  mal ,  tan- 
dis qu'on  veilloit  fi  peu  à  la  feu- 
reté  des  habitans.  Si  dans  cette 
circonftance  j'eftois  allé  à  la  Ca- 
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pitale  pour  me  plaindre  au  Vi- 
ceroi  ,  comme  quelques  Chre- 
ftiens  vouloient  m'y  engager,  le 
Tchi  -  fou  en  feroit  peur  -  eftre 
mort  de  chagrin,  dans  l'appre- 
henfion  où  il  auroit  efté  que  je 
ne  vinflè  à  révéler  le  meurtre  , 
avant  qu'on  en  euft  découvert 
l'auteur  :  Mais  un  pareil  deilèia 
eft  bien  éloigné  d'un  Miffion- 
naire ,  à  qui  Jefus  Chrift  n'a  laif- 
fé  en  partage  que  la  douceur  & 
la  patience.  Je  fongeai  donc  à 
ramaffer  &  à  confoier  mon  pe- 
tit troupeau  ,  lui  faifant  connoi- 
tre  le  prix  des  fouffrances  ,  & 
l'obligation  indiipenfable  aux 
Chreftiens  de  pardonner  a  leurs 
ennemis ,  &  de  prier  Dieu  pour 
leur  converfion. 

Les  Chefs  de  quartier  com- 
prirent bietvtoft  qu'ils  ne  pour- 
voient plus  rien  entreprendre 
contre  moi  ni  contre  mon  Eeli 

S  v 
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ie  :  de  forte  que  cette  perfécu- 
tion  ,  fi  on  peut  l'appeller  ainfi  , 
fut  éteinte  prefque  dans  fa  naif- 
fance.  Cependant  quelques  Of- 
ficiers du  Tribunal  vinrent  un 
Dimanche  à  mojn  Eglife  pour 
examiner  s'il  ne  s'y  tenoit  point 
d'aflemblée  :  outre  qu'ils  y  vin- 
rent de  trop  grand  matin  pour 
la  faifon ,  les  voifins  y  accouru- 
rent ,  &  firent  mon  apologie  & 
celle  de  mes  Catéchiftes  en  des 
termes  fi  honorables  y  que  les 
Officiers  fè  retirèrent  confus  -y  8c 
je  ne  croi  pas  que  l'envie  leur 
prenne  déformais  de  faire  une  fé- 
conde vifite  de  mon  Eglife. 

Un  de  mes  plus  fervens  Néo- 
phytes reflèntit  le  contrecoup 
de  la  haine  que  le  Tchi-fou  avoit 
fait  paroiftre  contre  la  Reli- 
gion. C'eftoit  un  homme  d'âge 
&  d'une  vie  très-exemplaire  >  il 
eftoit  malade,  &  fa  maladie  dé- 
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généroit  vifiblement  en  phty- 
iie.  Une  veuve  ennemie  décla- 
rée du  Chriftianifme  chez  qui  il 
logeoit,  n'eut  pas  plûtoft  appris 
ce  qui  fe  pafïbit  au  Tribunal  > 
qu'elle  l'accabla  d'injures  >  &  lui 
ordonna  d'aller  mourir  hors  de 
fa  maifon ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
nonçât fur  le  champ  à  fa  foy,. 
Ce  bon  viellard  ne  balança 
point  :  il  partagea  comme  il  pût 
fa  famille  chez  plufieurs  de  ks 

{>arens ,  &  il  vint  me  trouver  à 
'Egliie ,  où  je  lui  donnai  une 
retraite  jufqu'aprés  le  nouvel  an 
Chinois.  Il  fe  retira  enfuite  chex 
un  de fes frères,  &  s'affoibliflant 
de  plus  en  plus ,  il  y  mourut  en 
prédeftiné. 

Peu  après  le  procédé  inique* 
du  Tchi-fou ,  plufieurs  Lettrez 
de  la  Ville  &  de  la  campagne 
vinrent  me  trouver  ,  6c  me  de- 
mander  des  Livres  qui  leur  er&. 

Svj 
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feignaffent  noftre  fainte  loy  :  le 
peuple  vint  à  fon  ordinaire  pour 
le  faire  inftruire  :  Une  veuve  de 
la  première  qualité ,  dont  le  ma- 
ri a  efté  Général  d'armes  dans 
la  Province  ,  me  rendit  vifite 
deux  mois  après  avec  une  fuite 
de  quinze  perfonnes.  Elle  me 
pria  de  l'entretenir  de  la  Reli- 
gion :  noftre  entretien  fut  très- 
long  ,  &  elle  en  parut  fî  fatisfai- 
te  ,  qu'elle  permit  à  une  de  fes 
fuivantes  de  fe  faire  Chreftien- 
ne.  Une  autre  veuve  dont  le  ma- 
ri a  efté  Mandarin  des  Lettrez 
de  cette  Ville ,  a  receu  depuis  le 
Baptême,  auffi-bien  que  fon  fils 
qu'elle  avoit  amené  avec  elle. 

Un  jeune  Etudiant  quieft  ma- 
rié,vint  pareillement  me  deman- 
der le  Baptême ,  cinq  ou  fix  mois 
après  l'éclat  qu'avoit  fait  le  Tri-  ; 
bunal ,  où  fon  père  a  un  emploi. 
Je  le  refufai  honneftement ,  fous 
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prétexte  qu'il  n'eftoit  pas  enco- 
re allez  inftruit.  Il  eft  revenu 
cette  année  me  faire  de  nouvel- 
les inftances  ,  &  il  a  parfaite- 
ment bien  répondu  aux  queftions 
que  je  lui  ai  faites.  Mes  Caté- 
chiftes  lui  ont  reprefenté  qu'il  y 
avoit  un  obftacle  à  fon  Baptê- 
me ,  que  fon  père  eftoit  Officier 
du  Tchi  -  fou  t,  qu'il  avoit  un 
grand  père  âgé  de  plus  de  80. 
ans  qui  eftoit  fur  le  point  de 
mourir,  &.  qu'infailliblement  on 
l'obligeroit  de  faire  quelque  fa- 
perftition  à  (hs  funérailles.  Sur 
cela  le  jeune  homme  pria  deux 
de  mes  Catéchiftes  de  le  fuivrc  : 
il  les  mena  dans  fa  maifon  5  &il 
tira  de  fon  père  &  de  fon  grand- 
père  un  écrit  par  lequel  ils  con- 
fent oient  que  leur  fils  &  fa  fem- 
me embraflaflènt  la  loy  Chrc- 
ftienne  :  &.  s'engaeeoient  à  ne 
point  exiger  ni  de  l'un  ni  de  l'a»- 
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tre  aucune  des  cérémonies  f\j- 

perftitieufes  qui  font  en  ufage 

{>armi  les  feuls  Gentils  >  &  que 
es  Chreftiens  détellent.  Je  ne 
pus  alors  me  défendre  de  lui  ac- 
corder le  Baptême  >  &  depuis 
qu'il  la  receu ,  il  eft  très-affidu  à 
l'Eglife.  Voici  le  Certificat  tel 
qu'il  me  le  mit  en  main. 
»     Nous  N.  N.  certifions  que 
»  noftre  petit  -  fils  N.  defirant 
»avec  fa  femme  d'entrer  dans 
»la  Religion  du  Seigneur   du 
*  Ciel  pour  le  fervir ,  il  lui  fera 
»  libre  de  la  profefler  fans  ja- 
»  mais  l'enfreindre ,  &  que  quel- 
»  ques  cérémonies  qu'on  fafle 
»  d'ici  à  cent  ans  pour  fon  père 
nie  fon  grand  -  père,  comme 
»  d'aller  aux  Miao  *  &c.  il  n'y 
m  fera  nullement  obligé.  Et  par- 
»  ce  que  peut-eftre  le  père  fpiri- 
m  tuel  des  Chreftiens  ne  le  vow 

*  Temple  d'Idoles» 
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droit  pas  croire ,  nous  avons  « 
donné  ce  Certificat  en  pre-  u 
fence  de  N.  N.  Tan  55^  de  « 
Cam-hi  20e.  de  la  y.  Lune.       « 

Ce  qui  m'a  rempli  de  confo- 
lation,  c'eft  qu'un  grand  nombre 
de  Chreftiens  que  je  baptifai  i 
vingt  lieues  d'ici  dans  la  même 
année  1714.  font  tous  demeu- 
rez fermes  dans  leur  foy ,  non- 
obftant  les  faux  bruits  que  ré- 
pandoient  les  Infidèles  ,  à  def- 
fein  de  les  pervertir.  Le  Caté- 
ehifte  qui  prend  foin  de  leurr  in- 
ftru&ion  r  y  a  beaucoup  contri- 
bué en  les  raflemblant  fouvent  9 
&  leur  faifant  de  fréquentes  ex- 
hortations. Il  fè  détermina  mê- 
me à  prefenter  une  Requefte  au 
Tchi-fou ,  (  c'efl:  ainfi  qu'on  ap- 
pelle le  Gouverneur  d'une  Viue 
du  3*.  ordre.  )  Il  expliquoit  en 
peu  de  mots  dans  cette  Requê- 
te les  principes  de  la  Religion: 
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Chreftienne.  Le  Mandarin  la 
lue  ,  &  lui  fit  cette  réponfe  : 
Ching  hien  tchi  tao  tfiou  chi  leo, 
c'eft-à-dire  ,  voftre  loy  eft  la 
doctrine  des  faints  &  des  fages  , 
vous  faites  bien  de  la  fuivre. 

Pour  comble  de  bonheur  le 
Tchi  -  fou  vient  d'eftre  envoyé 
par  le  Viceroy  pour  conduire 
des  mules  fur  les  frontières  de 
Chenft  :  &  le  Sanfou  ayant  efté 
pareillement  nommé  pour  ef- 
corter  le  tribut  de  la  Province 
jufqu'à  PeKin  ,  a  efté  volé  en 
chemin  ,  6c  caiTé  de  fon  em- 
ploi. 

C'eft  ainfi  que  s'en:  terminé 
cet  orage ,  qui  n'a  fervi  qu'à  in~ 
fpirer  plus  de  ferveur  à  nps  Chre- 
ftiens ,  &  qu'à  les  rendre  plus  af~ 
fidus  aux  exercices  de  pieté  qui 
fe  pratiquent  dans  mon  Eglife, 

Dans  la  même  année  1714.  la 
divine  Providence  m'ouvrit  une 
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grande  6c  belle  Miffion  dans  le 
reilbrt  de  J*ning-fo$u  G'eft  une 
Ville    du  troiiiéme   ordre    qui 
n'eft  qu'à  ^o.  lieues  à  l'Eft  de 
2V  nyang-fàu.  Voici  comment  la 
choie  (e  paiTa.  A  peine  avois  je 
demeuré  un  an  à  Nanyang  fou 
que  dix  Chinois ,  cinq  du  reflbrc 
de  cette  Ville,  &  cinq  du  reflbrc 
de  Juning-fou  vinrent  me  deman- 
der le  Baptême  :  c'eftoit  le  jour 
de  l'octave  des  Rois.  Celui  qui 
me  les  amënoit  les  avoit  fore 
bien  inftruits.  Il  me  vint  enpen- 
fée  d'aller  dans  leur  payis ,  dans 
l'cfpérance  d'y  inftruire  &  d'y 
baptifer  leurs  femmes  &  leurs 
enfans.  Je  leur  en  fis  la  propo- 
fition  comme  au  hafard  ,  &  je 
leur  donnai  le  temps  de  délibé- 
rer pour  m'en  dire  enfuite  leur 
avis.  Le  lendemain  qui  eftoic  un 
Dimanche  ,  ils  me  dirent  que  fi 
je  voulois  prendre  la  peine  d'aL 
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1er  chez  eux ,  j'y  trouverois  plu* 
de  quarante  ramilles  bien  ins- 
truites Se  difpofées  à  eftre  régé- 
nérées dans  les  eaux  du  Baptê- 
me. Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  me  déterminer  à  ce  voïa^ 
ge.  Je  partis  dez  le  Lundi  ma- 
tin avec  ces  bonnes  gens.  Après 
vingt  lieues  de  marche ,  ceux  de 
Junîng-fou  prirent  les  devants 
pour  donner  avis  de  mon  arri* 
vée.  J'allai  ce  jour-là  à  un  villa- 
lage  qui  eft  du  refïbrt  de  Isfa- 
nyœng-fou.  Là  je  baptifai  envi- 
ron dix  -  huit  familles  qui  fai- 
foient  quatre  -  vingt -dix -huit 
perfbnnes.  Ce  font  les  Chre- 
ftiens  dont  j'ai  déjà  parlé  qui 
n'ont  point  efté  ébranlez  dans 
leur  foy ,  malgré  les  bruits  qu'on 
faifoit  courir  de  la  perfécution. 
De-là  je  paiïai  à  Juning-fou.  On 
m'attendoit  dans  cinq  villages 
qui  font  peu  éloignez  les  uns  des 
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autres  :  J'y  trouvai  en  effet  un 
grand  peuple  qui  foupiroit  après 
le  Baptême.  Le  matin  je  bapti- 
fois  les  hommes  &  le  foir  les  fem- 
mes. Je  comptai  dans  ces  cinq 
villages  ,  trois  cens  cinquante 
perfonnes  qui  receurent  la  grâ- 
ce du  Baptême.  Quelques  au- 
tres qui  n'eftoient  pas  encore  a£ 
fez  inftruits ,  furent  différez  à  un 
autre  temps.  Après  avoir  établi 
un  ordre  pour  le  gouvernement 
de  cette  Chreftienté  naiffante,  je 
réglai  le  temps  dés  affemblées, 
jelaiffai  desLivres,  des  Images, 
&  quelques  petits  meubles  de 
dévotion  pour  chaque  famille  , 
&  je  retournai  à  Nanyangfou. 

Cette  année  j'ai  fait  une  au- 
tre excurlîon  d'environ  cent 
quarante  lieues ,  qui  a  duré  près 
de  trois  mois ,  dans  laquelle  j'ai 
vifité  mes  Chreftiens  de  l'un  & 
de  l'autre  reffort.  J'y  ai  trouvé 
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beaucoup  de  ferveur  parmi  les 
nouveaux  Fidèles,  6c le  nombre 
en  efl  augmenté  de  cinq  cens 
foixance  &:  dix  que  j'y  ai  bapti- 
fez.  Enfin,  j'ai  terminé  la  Mif- 
fion  de  }uniw£-fou  par  la  conver- 
sion de  tout  un  village  compo- 
fé  d'environ  dix  familles.  A  pei- 
ne eurent- ils  receu  le  Baptême 
qu'ils  coururent  en  foule  vers 
leur  Miao  pour  le  détruire.  Ce 
Temple  n'avoir  pas  beaucoup 
d'apparence,  mais  il  eftoit  fitué 
fort  avantagea fement.  Les  en- 
fans  fe  fiçnalerenc  dans  cette 
démolition  :  Je  prenoisun  plai- 
fîr  singulier  4  les  voir  mettre  en 
pièces  chaque  Idole ,  en  difanc 
par  manière  d'infuke  :  Tu  nous  « 
as  trompé  jufqu'ici,  mais  main-  « 
tenant  un  rayon  de  la  lumière  c< 
celefte  nous  a  éclairez  ,  &  tu  « 
ne  nous  tromperas  plus.  J'ai  « 
lieu  de  croire  que  Dieu  aura 
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dans  ce  village  un  bon  nombre 
de  fidèles  adorateurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
Million  de  Juning-fou  fait  affez 
connoiftre  que  la  préfence  d'un 
Millionnaire  y  fera  déformais 
necefTaire.  L'eloignement  où  el- 
le eft  de  Nanyang-fou ,  ne  per- 
met au  Millionnaire  d'y  aller 
qu'une  fois  Tan.  Outre  les  frais 
d'un  pareil  voyage  ,  il  n'y  peut 
faire  que  peu  de  féjour.  Ainfi 
les  nouveaux  Chreftiens  man- 
quent d'inftru&ion ,  &.les  mori- 
bonds des  derniers  lècours  de 
PEglife.  Ce  furent  les  P.  P.  Ré- 
gis &  de  Mailla  qui  achetèrent 
TEglile  où  je  fuis,  lorfqu'ils  fu- 
rent envoyez  par  l'Empereur 
pour  faire  la  Carte  de  cette  Pro- 
vince :  elle  leur  coûta  feize  cens 
francs.  De  qui  Dieu  fe  fervira- 
zÀ\  pour  procurer  le  même  a- 
vantage  aux  Chreftiens  de  Ju- 
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ning-fou  ?  C%eft  un  ouvrage  qui 
produiroic  la  converflon  &  le 
faluc  de  plufîeurs  milliers  d'In- 
fidèles.  Aidez -moi  du  fecours 
de  vos  prières ,  en  l'union  des- 
quelles je  fuis,  &c. 
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EXTRA ITS 

£)e  quelques  Lettres  écrites  ces 
années  dernières  de  la  Chine 
&  des  Indes. 

DU  PERE  PARENNIN. 

A  Pékin  le  tj.Mars  171J. 

J'Eus  l'honneur  de  vous  écrire 
il  y  a  environ  un  mois  de  Geho- 
til ,  &  je  vous  mandois  que  le 
Frère  Bernard  Rhodes  âgé  de 

S  lus  de  foixance  &  dix  ans  n'e- 
oit  plus  en  eftat  de  continuer 
fes  longs  voyages  de  Tartarie  à 
la  fuite  de  l'Empereur.  Je  ne  fça- 
vois  pas  .pour  lors  que  c'eftoit- 
là  le  dernier  voyage  que  nous 
ferions  enfemble.  Le  Seigneur 
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a  voulu  le  récompenfer  &  nous 
affliger ,  en  l'enlevant  le  ioe.  de 
ce  mois  à  une  journée  de  Peidn. 
Cette  perte  aefté  très  fenfîble, 
non  -  feulement  aux  Millionnai- 
res &  aux  Chreftiens ,  mais  en- 
core aux  Infidèles. 

Avant  que  d'entrer  dans  cet- 
te Miflîon  ,  il  avoit  déjà  pa/Té 
plufieurs  années  dans  celle  des 
Indes.     Les  Hollandois  ayant 
affiegé  &pris  Pontichery  ,il  fut 
fait  prifonnier  de  guerre  avec 
le  feu  P.  Tachard  ,  &  conduit 
en  Hollande  aux  prifons  d'Am- 
fterdam  ,  où  il  attendit  patiem- 
ment l'échange  des  prifonniers. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Paris ,  il 
fe  confiera  de  nouveau  aux  Mif 
fions ,  &  après  tant  de  fatigues 
efTuyées  ,  il  ne  balança  point 
d'entreprendre  le  voyage  de  la 
Chine ,  &  plus  long  &  plus  dan- 
gereux que  ceux  qu'il  avoit  faits. 

Il 
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Il  s'embarqua  donc  avec  le  P. 
Pelillbn ,  fur  un  petit  Bâtiment 
nommé  le  petit  Saint  Jean  :  ils 
paflerent  au  Brafil ,  de- là  ils  tou- 
chèrent à  rifle  d'Anjouan.  Des 
Flibuftiers  qui  occupoient  Tille 
ayant  pris  ce  qu'ils  avoient ,  ils 
continuèrent  comme  ils  purent 
leur    voyage   jufqu'aux    Indes. 
L'année  fuivante  ils  s'embarquè- 
rent fur  des  Vaifléaux  Anglois, 
&  ils  arrivèrent  heureufement 
Tan  1699.  à  Hï  i-men  qui  eft  un 
Port  de  la  Province  de'Fo  kieny 
d'où  le  Frère  Rhodes  fut  con- 
duit à  la  Cour  par  les  Manda- 
rins que  l'Empereur  avoit  char- 
gez de  cette  commiflîon. 

La  douceur,  la  modeftie,  & 
l'humilité  qui  éclatoit  dans  ies 
difcours  &  dans  fts  actions ,  lui 
attirèrent  d'abord  l'eftime  &  l'a- 
mitié des  Chinois  :  mais  quand 
fes  ia]ens  furent  connus ,  ôcque 

JCIV.  RecK  T 
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l'expérience  eue  fait  voir  quelle 
eftoit  fon  habileté  dans  la  Chi- 
rurgie ,  dans  la  Pharmacie,  & 
même  dans  la  connoifTance  du 
poulx  &  des  maladies  ,  on  Te- 
ftima  bien  davantage.  L'Em- 
pereur lui  confia  plusieurs  mala- 
des aufquels  il  s'intereflbit  ,  & 
que  les  Médecins  Chinois  n'a- 
voienc  pu  guérir.  Le  Frère  Rho- 
des leur  rendit  la  fancé ,  &c  l'Em- 
pereur témoigna  combien  il  en 
eftoit  fatisfait. 

Les  Mandarins  du  Palais  qui 
eftoient  chargez  de  rendre  com- 
pte à  l'Empereur  des  cures  que 
laifoit  le  frère  Rhodes ,  xevin- 
rent  bientoft  de  la  folle  pré- 
vention qu'ont  prefque  tous  les 
Chinois  contre  les  Médecins  é- 
trangers  ^  prévention  que  les 
Médecins  de  la  Chine  ont  grand 
foin  d'entretenir.  Ils  le  prièrent 
de  voir  quelques  -  uns  de  leurs 
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domeftiques  qui  eftoient  mala- 
des,  &  ils  furent  fi  contens  de 
fes  fervices ,  que  dans  la  fuite  ils 
mirent  en  lui  leur  confiance,  &C 
ne  voulurent  point  avoir  d'autre 
Médecin.  Qu'il  y  a  de  diffe.  « 
rence,  me  diïoient-ils  fouvent ,  u 
entre  ce  Médecin  Européan  ôt  u 
les  Médecins  de  noftre  Na-  « 
don.  Ceux-ci  mentent  hardi-  « 
menp,  6c  entreprennent  égale-  « 
ment ,  au  grand  péril  des  ma-  ci 
lades  ,  de  donner  des  reme-  « 
des  pour  des  maladies  qu'ils  « 
ne  connoiflent  pas  ,  comme  « 
pour  celles  qu'ils  connoiflent:  « 
Si  Ton  paroift  fe  défier  de  leurs  « 
ordonnances  ,  ils  nous  inon-  « 
dent  d'un  déluge  de  mots  bar-  « 
bares  aufquels  nous  ne  corn-  « 
prenons  rien.  En  un  mot,  ils  c< 
n'ont  que  le  talent  &  l'adreflè  « 
de  tirer  une  bonne  fomme  du  « 
malade  avant  que  de  l'envoyer  «* 
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vi  au  tombeau.  Celui-là  au  con- 
n  traire  parle  peu ,  promet  peu  , 
»  &■,  fait  beaucoup.  S'il  dit  qu'il 
*s  n'y  a  rien  à  craindre ,  nous  pou- 
»  vons  compter  fur  ce  qu'il  nous 
«  dit ,  ôc  il  ne  fe  trompe  point. 
»  S'il  a  de  la  peine  ànousrépon- 
»  dre ,  s'il  a  un  air  trifte ,  c'eft  un 
»  figne  de  mort  -,  &  une  conti- 
53  nuelle  expérience  nous  a  con- 
n  vaincus  de  la  certitude  avec 
>3  laquelle  il  prononçoit  fur  les 
»  diverfes  maladies.  Mais  ce  que 
>3  nous  admirons  davantage  , 
'»  c'eft  fa  patience  &  fa  douceur  : 
»  rien  ne  le  rebute ,  il  eft  toû- 
«  jours  le  même.  Sa  charité  s'é- 
»  tend  indifFeremment  à  tout  le 
a  monde  ,  aux  pauvres  comme 
»  aux  riches.  Au  fortir  de  nos 
»  appartenons ,  il  va  dans  nos 
33  écuries  vifîter  nos  domefti- 
♦3  ques  :  il  les  traitte ,  il  les  con- 
»  foie ,  il  les  guérit.  La  feule  cho- 
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fe  qui  nous  fait  de  la  peine  ,  « 
c'eft  que  nous  ne  fçauriohs  l'en-  ce 
gager  à  recevoir  la  moindre  et 
bagatelle  :  lui  en  faire  feule-  « 
ment  la  propofition  ,  c'eft  le  c< 
chagriner  ,  c'eft  l'obliger  de  « 
prendre  la  fuite.  « 

En  effet,  il  vifitoit  encore  pi  m 
volontiers  les  pauvres  que  les 
grands  Seigneursill  quittoic  roue 
dès  qu'ils  le  demandoient. Quand 
il  n'avoit  plus  de  remèdes,  il  en 
compofoit  exprès  pour  eux. 
Plufîeurs  venoient  à  nofbre  por- 
te en  demander  ,  il  ne  refufoit 
perfonne  ,  il  en  laifîbit  à  diftri- 
buer  pendant  fon  abfence.  Des 
familles  entières  doivent  leur 
converfion  à  ks  foins  charita- 
bles. A  combien  de  petits  en- 
fans  même  du  Sang  Royal ,  n'a- 
t-il  pas  ouvert  la  porte  du  Ciel, 
quand  il  ne  pouvoit  pas  leur  ren- 
dre la  fanté  du  corps  par  le 
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moyen  de  fes  remèdes? 

Je  me  fuis  trouvé  avec  lui  à 
la  fuite  de  l'Empereur  dans  plus 
de  dix  voyages ,  dont  la  plupart 
ont  efté  de  fix  mois.  Ceft-là  qu'il 
exerçoit  fa  profefîîon  félon  l'é- 
tendue de  Ton  zèle.  J'eftois  té- 
moin qu'il  eiloit  occupé  pref- 
que  tout  le  jour  à  traitter  les 
pauvres  malades  :  car  combien 
n'y  en  a-t-il  pas  dans  une  fuite 
de  plus  de  trente  mille  perfon- 
tïqs  j  &:  parmi  ces  malades ,  ceux 
qui  faifoient  le  plus  d'horreur  &c 
qui  caufoient  le  plus  de  dégouft, 
eftoient  les  premiers  objets  de 
fa  charité.  J'ai  entendu  plus  d'u- 
ne fois  les  Chinois  fe  récrier  a- 
»  vec  admiration  :  Ah  !  qu'il  eft 
»  extraordinaire  de  voir  un  é- 
n  tranger  faire  gratuitement ,  ce 
»  que  nos  Médecins  les  plus  in- 
P  tereflèz  ne  feroient  pas  même 
w  pour  de  l'argent  !  Un  homme 
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de  qualité  qui  eft  idolâtre ,  me 
dit  un  jour  que  c'eftoit  grand 
dommage  que  le  Frère  Rhodes 
ne  fût  pas  Chinois  -,  S'il  eftoit  « 
né  parmi  nous ,  difoit-il ,  ce  fe-  « 
roit  un  grand  faint ,  &  on  éle-  c* 
veroit  plus  d'un  monument  à  « 
là  gloire.  Je  pris  de- là  occafion  « 
de  lui  expliquer  les  motifs  bien 
plus  relevez  qui  faifoient  agir  le 
Frère  Rhodes  ,  &  je  m'étendis 
allez  au  long  fur  les  vues  qui 
nous  avoient  portez  à  quitter  no- 
ftre  terre  natale  pour  venir  à  la 
Chine.  Ce  que  je  lui  dis  lui  pa- 
rut admirable ,  il  nous  donna  de 
grands  éloges,  mais  il  n'alla  pas 
plus  loin  ,  &  il  ne  fongea  nulle- 
ment à  fe  convertir. 

C'eft  fur  tout  dans  ce  dernier 
voyage  que  le  Frère  Rhodes  a 
travaillé  au  de- là  de  (es  forces. 
Jamais  il  n'y  eut  plus  de  mala- 
des 3  en  moins  de  quatre  mois 
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il  épuifa  les  quaifles  pleines  de 
remèdes  que  l'Empereur  avoir 
fait  apporter  à  Geho-ell  félon  fa 
coutume  :  Il  en  donna  des  riens, 
&  ceux-ci  ayant  manqué,  il  en 
fit  venir  d'autres  de  noftre  mai- 
fon  de  PeKin.  Vers  la  fin  du  mois 
de  Juin  jufqu'au  25.  Juillet,PEm- 
pereur  eut  une  tumeur  fàcheufe 
iiir  la  lèvre  fiipérieure.Il  appella 
le  F.  Rhodes  pour  le  traitter ,  de 
moi  pour  lui  fervir  d'interprète  $ 
quelques  années  auparavant  il 
avoir  donné  des  preuves  de  fon 
habileté ,  en  guérifTant  Sa  Ma- 
jefté  de  violentes  palpitations 
de  cœur  qui  faifoient  craindre 
pour  fa  vie ,  &  aufquelles  la  Mé- 
decine Chinoife  n'avoit  point  de 
remèdes.  Le  Frère  Rhodes  s'ac- 
quitta de  ce  nouveau  devoir  à  la 
fatisfa&ion  de  l'Empereur ,  qui 
fut  parfaitement  guéri.  Mais  Lui- 
même  il  fe  trouva  incommodé 
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de  ce  qu  il  a  voit  eu  à  fouffrir  pen- 
dant le  temps  que  dura  cette  cu- 
re. Il  lui  falloit  depuis  le  matin 
jufqu'à  la  nuit  demeurer  dans  le 
Palais,  reflerré  dans  une  petite 
chambre  ,  pour  éviter  de  voir 
les  femmes  &  d'en  eftre  veu  , 
marcher  à  pied  une  demie-lieue 
lorfqu'il  venoit  au  Palais  &  qu'il 
en  fortoit  j  £c  cela  durant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l'efté. 
Ces  fatigues  afFoiblirent  extrê- 
mement un  vieillard  qui  eftoit 
déjà  très  infirme.  Cependant  il 
fè  trouva  mieux  vers  la  mi-Oc- 
tobre :  c'eftoit  le  temps  auquel 
l'Empereur  avoit  accoutumé  de 
retourner  à  Peidn  :  mais  des  rai- 
ions  particulières  l'oblip-erent 
cette  année- là  de  prolonger  fon 
voyage  de  quinze  jours.  La  fai- 
fon  changea  tout  à  coup ,  le  vent 
de  Nord  commença  à  fourrier  t 
&en  peu  de  jours  tout  fut  gla- 

T  v 


44*  Lettres  de  quelques 
ce  iGebû-e//.  Le  Frère  Rhodes 
fut  faifi  d'un  froid  fi  fubit ,  il  lui 
prit  un  catarre  accompagné  de 
fièvre.  Il  ne  laiflbit  pas  de  trait- 
rer  les  malades  ,  &  l'on  s'em- 
prefibit  d'autant  plus  à  avoir  re- 
cours à  lui  j  que  le  départ  de 
l'Empereur  eftoit  plus  proche. 
Je  lui  propofài  d'ufer  de  quel- 
m  ques  remèdes.  Je  ferai  ce  qu'il 
»  vous  plaira,  me  répondit-  il, 
»  mais  fi  vous  voulez  que  je  vous 
»  difè  franchement  ce  que  je 
»  penfe ,  je  croi  les  remèdes  inu- 
»  tiles  :  mes  voyages  de  Tarta- 
ns rie  font  finis ,  &  il  faut  me  pré- 
»  parer  à  celui  de  Péteraité. 

Bien  qu'il  ie  difposât  depuis 
long-temps  à  la  mort ,  &  que  /a 
vie  ne  fût  qu'un  exercice  conti- 
nuel de  charité  &  d'oraifon  ,  il 
fe  confeffà  le  Vendredy  ,  &  re- 
ceut  N.  S.  dans  la  petite  Cha- 
pelle où  je  difois  la  Meflè.  Le 
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Dimanche  il  fit  la  même  chofe, 
&  le  mardy  fuivant  nous  partî- 
mes. Deux  jours  après  le  trou- 
vant extrêmement  foible ,  il  me 
fit  une  confeflîon  générale  avec 
les  fentimens  d'un  Prédéftiné  r 
&  avec  une  réfignation  parfaite 
à  la  volonté  de  Dieu.  L'Empe- 
reur lui  fît  prendre  les  devants  , 
&  ordonna  au  P.  Tilliftc  Jefuite 
Allemand  de  raccompagner.  S, 
M.  me  retint  auprès  d'elle ,  par- 
ceque  fçachant  mieux  la  langue 
Chinoife ,  j'eftois  plus  en  eftat  de 
lui  répondre.  Le  mal  augmenta 
de  plus  en  plus ,  &:  fa  foiblefle  de- 
vint extrême.  Il  conferva  néan- 
moins la  connoiflance  jufqu'au 
dernier  foupir.  Il  mourut  le  10. 
de  Novembre  à  huit  heures  du 
matin  en  recitant  les  Litanies  de 
la  fainte  Vierge ,  &.  n'eftant  qu*à 
une  journée  de  PeKin. 
Le  P,  TiliifK  fit  porter  le  corpg 
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au  lieu  deftiné  à  noftre  fépultu- 
re ,  qui  eft  hors  de  la  Ville.  Tous 
les  Jefuites  de  Peiun  allèrent  le 
recevoir ,  &.  après  les  prières  or- 
dinaires ,  ils  l'enterrèrent  le  25e 
du  même  mois  :  Les  pleurs  & 
les  gémiflemens  dune  foule  de 
Chreftiens  &  d'Infidèles  redou- 
blèrent la  douleur  que  nous  a- 
vions  de  le  perdre.  Ce  qui  nous 
confole ,  c'eft  que  nous  fommes 
perfuadez  qu'il  eft  allé  recevoir 
la  récompenfe  de  fes  longs  tra- 
vaux &  de  fa  fainte  vie.  Il  eftoit 
doux  ,  modefte,  humble  ,  pa- 
tient ,  fidèle  obfervateur  de  nos 
Règles ,  affable ,  toujours  preft 
à  obliger  ,  infatigable  dans  le 
travail  &;  dans  le  foin  qu'il  pre- 
noit  des  pauvres.  Enfin  ,  pen- 
dant feize  ans  que  j'ai  vécu  avec 
lui,  je  n'ai  jamais  vu.  perfonne 
qui  ne  m'ait  fait  fon  éloge. 
A  mon  retour  de  Tartane  j'ai 
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lu  dans  le  dixième  volume  des 
Lettres  édifiantes  &  ,curieufes 
un  extrait  d'une  de  mes  lettres , 
dans  laquelle  je  parlois  d'une 
Miffion  nailïànte  que  j'avois  for- 
mée à  Coupc-keu  au  pafiage  de  la 
grande  muraille.  J'ajouterai  ici 
que  depuis  ce  temps-là  Dieu  y  a 
donné  fa  bénédiction  :  ce  n'eft 
plus  une  Million  commencée, 
c'eft  une  Miffion  eftablie  ,  &  où 
l'on  trouve  beaucoup  de  ferveur. 
L'Eglifè  que  j'avois  fait  bâtir  , 
eft  maintenant  trop  petite  :  elle 
ne  peut  pas  même  avec  la  cour 
contenir  là  moitié  des  hommes, 
En  paflant  par- là  le  mois  der- 
nier ,  j'en  baptifai  encore  plus 
de  trente.  Ces  bonnes  gens  me 
propoferenc  d'abandonner  cette 
Eglife  aux  femmes  pour  y  tenir 
leurs  aflemblées ,  6c  d'en  bâtir 
une  autre  beaucoup  plus  grande 
pour  les  hommes.   Ils 'offrirent 
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même  d'y  contribuer  félon  leurs 
forces  :  mais  ce  qu'ils  peuvent 
eft  fort  peu  de  chofe  5  comme  ils 
font  la  plupart  foldats  5  ils  n'ont 
pour  tout  bien  que  leur  paye  qui 
eft  afïez  modique.  J'allai  voir 
une  maifon  qui  eft  aifez  propre 
à  ce  deflein  :  elle  coûtera  5.  ou 
600.  Taels ,  qui  ne  font  pas  aifez 
à  trouver.  Nous  ferons  ce  que 
nous  pourrons  avec  le  fecours 
de  la  Providence. 

Ces  nouveaux  Fidèles  font 
remplis  de  pieté.  Comme  ils  font 
plus  maiftres  de  leur  temps  que 
les  gens  de  commerce  ,  ils  ne 
manquent  pas  d'aller  tous  les 
jours  à  l'Eglife  où  les  Chefs  les 
inftruifent.  Ils  recitent  foir  & 
matin  la  Prière  au  fon  des  inf- 
trumens  $  ils  en  ont  acheté  pour 
plus  de  cinquante  écus  ,  &  ont 
appris  à  en  joiier  à  de  jeunes 
Chreftiens.  Ils  ont  pareillement 
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acheté  un  lieu  pour  leur  fépul- 
ture ,  &:  les  ornemens  necellaires 
pour  enterrer  les  morts  avec  dé- 
cence. Comme  je  ne  puis  vifiter 
cette  Chreflienté  qu'en  pafTant, 
il  n'y  a  alors  qu'une  partie  des 
Chrefliens  qui  fe  confeiïent  & 
qui  communient.  Le  P.  Contan- 
cin  y  va  de  temps  en  temps  pour 
fuppléer  à  ce  que  je  n'ai  pu  fai- 
re :  il  doit  y  aller  au  premier 
jour.  Quand  j'eftois  -iGeho-eE^ 
ceux  qui  y  venoient  pour  quel- 
que affaire ,  ou  qui  y  eftoient  en- 
voyez par  leurs  Mandarins ,  ne 
rnanquoient  pas  de  venir  me 
trouver  pour  participer  aux  Sa- 
cremens.  Plufieurs  y  venoient  à 
leurs  dépens  fans  y  avoir  d'au- 
tre affaire ,  que  celle  de  s'acquit, 
ter  de  ce  devoir  :  c'eftoit  pour 
eux  un  voyage  de  trente  lieues. 
Je  ne  fçai  il  l'on  trouveroit  Le 
même  empreflèment  dans  les  an- 
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ciens  Fidèles  de  PEurope.  Je  re- 
commande cette  Miflîon  aux 
prières  Se  à  la  charité  de  ceux 
qui  ont  du  zèle  pour  agrandir  le 
Royaume  de  JefusChrift  parmi 
les  Idolâtres ,  &  fuis ,  &c. 

DUPEREDEBOURZES. 

De  la  Mijfion  de  Maduré  le  5.  Tev.  171 5. 

Ou  s  n'ignorez  pas  que  la 
Cour  de  Tanjaor  s'eft  tou- 
jours déclarée  contre  le  Chrif- 
tianifme.  Dans  la  perfécution 
qui  arriva  il  y  a  13.  ou  14.  ans y 
rien  ne  fît  plus  de  peine  aux 
Chreftiens,  que  de  voir  enlever 
leurs  enfans  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ,  pour  les  confiner  dans  le 
Palais  du  Prince  :  on  prenoit 
tous  ceux  qu'on  trouvoit  de  bon- 
ne Cafte  :  plufieurs  néanmoins 
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échaperent  à  l'attention  des  Of- 
ficiers qui  les  recherchoient. 
Voici  quelle  eftoic  la  vue  du  Roi 
de  Tanjaor  :  il  prenok  un  plaifir 
extrême  aux  danfes  ,  &  à  tous 
les  tours  d'agileté  ôcde  fouplef. 
fe  du  corps.  C'eft  à  ces  fortes 
d'exercices  qu'il  appliqua  cqs 
jeunes  enfans  :  outre  les  maîtres 
de  danfe ,  il  leur  donna  d'autres 
maîtres  pour  leur  apprendre  la 
mufique ,  les  langues ,  &  la  poë- 
iîe  :  on  leur  enfejgna  à  jouer  des 
inftrumens  :  enfin ,  à  en  juger  fé- 
lon les  idées  qu'on  a  en  Euro- 
pe ,  on  peut  dire  qu'ils  eftoient 
très  -  bien  élevez.  Mais  les  In- 
diens en  penfent  autrement. 
Danfèr  5  jouer  des  inftrumens  , 
ce  font  des  exercices  qui  leur 
paroiflent  tout  à  fait  bas  &  in- 
dignes d'un  homme  d'honneur. 
Mais  ce  qui  touchoit  plus  fen- 
fiblement  les  parens  Chreftiens, 
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c'eftoit  le  danger  manifefte  où 
eftoient  leurs  enfans  de  perdre 
la  foy.  Le  Seigneur  en  haine  du- 
quel ce  rendre  troupeau  eftoit 
dans  l'efclavage  ,  veilla  fur  lui 
d'une  façon  bien  finguliere.  Le 
premier  trait  de  la  Providence 
à  leur  égard ,  fut  le  choix  qu'on 
fit  de  quelques  veuves  Chre- 
(tiennes  ,  qu'on,  enferma  avec 
eux  dans  le  Palais ,  afin  de  les 
foigner  &c  de  leur  tenir  lieu  de 
mères.  Elles  s'appliquèrent  d'a- 
bord à  inftruire  ces  enfans  de  ce 
qu'ils  eftoient ,  &  pour  quel  cri- 
me  on  les  avoir  enfermez  dans 
le  Palais  :  elles  leur  firent  con- 
noiftre  les  obligations  de  leur 
Baptême ,  &  le  bonheur  qu'ils 
avoient  d'eftre  enfans  de  Dieu  : 
elles  leur  inspirèrent  une  grande 
horreur  pour  les  Idoles ,  &  pour 
ce  qui  a  rapport  à  leur  culte  : 
enfin  elles  leur  enfeignerent  les 
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verittz  Chrcftiennes autant  qu'- 
elles en  eftoient  capables. 
Il  y  avoit  ce,fèmble,de  juftes  rai- 
fons  d'appréhender  que  les  filles 
ne  fulient  deftinées  à  fatisfaire 
l'incontinence  duPrince:  c'eftce 
qui  n'arriva  point.  A  la  réferve 
d'une  feule  qu'on  mit  dans  le 
Serrail ,  &  qui  fut  donnée  pour 
concubine  à  un  Seigneur  du  Pa- 
lais ,  les  autres  ne  furent  occu- 
pée qu'à  la  danfe  &  à  d'autres 
emplois  indifferens.  Bien  plus  , 
comme  le  Prince  n'avoit  aucun 
penchant  pour  le  fexe ,  non-feu- 
lement il  ne  fongeoit  pas  à  fé- 
duire  ces  jeunes  captives ,  mais 
encore ,  ce  quiparoifloit  incroya- 
ble, il  avoit  une  attention  ex- 
trême à  les  conferver  dans  l'in- 
nocence 6c  dans  Téloignement 
de  tout  defordre.  Je  fçay  fur 
cela  des  particularitez  fort  fin- 
gulieres  ,  mais  qui  me  mené- 
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roient  trop  loin.  Il  fuffitde  dire  . 
qu'il  a  efté  quelquefois  cruel  fur 
des  foupçons  .très- mal  fondez. 

Malgré  cette  éducation  beau- 
coup moins  mauvaife  qu'on  n'a- 
voit  lieu  d'efperer  dans  le  Palais 
d'un  Prince  Gentil  ^  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  quel- 
ques uns  de  ces  jeunes  gens  ont 
donné  dans  certains  écueiis ,  foit 
en  coopérant  à  l'idolâtrie  par 
crainte  ou  par  complaifance  , 
foit  en  échapant  à  la  vigilance 
du  Prince  en  ce  qui  concerne  la 
pureté  des  mœurs.  Mais  doit- 
on  s'en  étonner  ?  Ne  fcait  -  on 
pas  combien  il  eft  dangereux 
dans  un  âge  fî  foible  d'habiter 
les  Palais  des  Princes,  fur  tout 
dans  l'înde.  Le  Roi  de  Tanjaor 
voïant  que  fès  précautions  n'em- 
pêchoient  pas  le  defordre,  prit 
la  fage  réfolution  de  fixer  ces 
jeunes  gens  par  d'honneftes  ma- 
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riages  :  il  leur  permit  de  cher- 
cher parmi  les  filles  captives  cel- 
les qui  leur  agréeroient  davanta- 
ge :  on  n'eut  point  d'égard  aux 
Caftes ,  parceque  dezlà  qu'on 
eft  efclave  du  Palais ,  on  eft  dé- 
chu de  fa  Cafte  ,  ou  du  moins 
on  eft  cenfé  faire  une  Cafte  à 
part. 

Comme  l'inftrucHon  qu'ils  a- 
voient  reçue  des  veuves  Chre- 
ftiennes  dans  leur  enfance  n'e- 
ftoic  pas  fuffifante,  Dieu  fuppléa 
à  ce  qui  y  manquoit ,  en  permet- 
tant que  quelques  Catéchiftes 
trouvafïènt  le  moyen  d'entrer 
dans  le  Palais  fous  prétexte  d'y 
voir  leurs  enfans ,  &.  même  d'y 
refter  quelques  jours  pour  les  in- 
ftruire  fecrettement.  Ces  jeu- 
nes efelaves  ayant  l'efprit  déjà 
ouvert  par  les  fciences  du  payis 
qu'on  leur  avoit  apprifes  avec 
beaucoup  de  foin ,  firent  en  peu 
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de  temps  de  grands  progrez 
dans  la  fcience  du  falut.  On  leur 
envoya  dans  la  fuite  peu  à  peu 
des  livres  ,  des  chapelets  ,  des 
images ,  &  ce  qui  eftoit  propre  à 
entretenir  leur  pièce.  Quelques- 
uns  d'eux  qui  avoient  plus  d'eC 
prit  &  de  vertu  que  les  autres , 
devinrent  comme  les  chefs  ôt  les 
maiftres  de  cette  Chreftienté  , 
qu'ils  gouvernoient  avec  une 
prudence  qui  eftoit  au  deflus  de 
leur.  âge. 

Au  refte  quoique  le  Roi  de 
Tanjaor  ait  efté  fort  décrié  à 
caufe  de  fon  avarice ,  il  n'épar- 
gnoit  point  la  dépenfe  en  leur 
faveur.  Outre  les  appointemens 
ordinaires  qui  fuffiioient  pour 
leur  entretien ,  il  vifitoit  fouvent 
leurs  appartemens ,  pour  fçavoir 
d'eux-mêmes  s'il  ne  leur  man- 
quoit  rien ,  &c  il  leur  faifoit  four- 
nir exactement  tout  ce  qu'ils  de- 
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mandoient.  Mais  s'ils  gagnoienc 
d'un  coite ,  ils  perdoierit  infini- 
ment de  l'aucre  :  il  leur  falloir 
chaque  jour  danfer  6c  chanter 
en  (a  prefence ,  &.  ces  chanfons 
étoient  fouvent  ou  contraire  à  la 
pudeur  ,  ou  remplies   d'éloges 
des  faux  Dieux  -y  ce  qui  s'ac- 
cordoit  mal  avec  la  fainteté  du 
Chriftianifme.  La  Providence -a 
eu  encore  foin  de  lever  cet  ob- 
ftacle.  Le  Roi  mourut  il  y  a  quel- 
ques années  :  fon  frère  qui  lui  a 
iuccedé ,  n'a  aucun  goût  pour 
cqs  danfes  ,  ni  pour  les  autres 
exercices  où  les  Indiens  font  pa- 
roiftre  la  force  &  la  fouplelle  du 
corps  :  il  eft  entefté  de  la  guer- 
re ^  &  s'il  prend  plaifir  à  quel- 
ques danfes ,  c'eft  uniquement  à 
celles  qu'on  nomme  Tamul  cali- 
qay  :  c'eft  une  danfe  molle  &:  ef- 
féminée de  femmes  perdues  de 
réputation.  De- là  vient  qu'il  ne 
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penfè  gueres  aux  jeunes  gens 
donc  nous  parlons.  Depuis  qu'il 
eft  fur  le  trône  il  n'a  affifté  qu'une 
feule  fois  à  leurs  exercices ,  en- 
core fuft-  ce  par  hazard.  On  af. 
fure  même  qu'à  fon  avènement 
à  la  Couronne  ,  il  fongea  à  les 
renvoyer  du  Palais  :  mais  il  en 
fut  détourné  par  fa  mère  ,  qui 
lui  reprefenta  que  ce  feroit  une 
chofe  honteufe  pour  lui ,  de  con- 
gédier des  gens  que  fon  frère  a- 
voit  entretenus  &  élevez  com- 
me fes  propres  enfans. 

Ainfi  rien  n'empêche  ces  jeu- 
nes Néophytes  d'eftre  de  par- 
faits Chreftiens  que  la  captivi- 
té ,  qui  les  prive  du  fecours  des 
Miffionnaires ,  &  par  conféquent 
de  l'ufagedesSacremens.  A  cela 
près  ils  le  comportent  d'une  ma- 
nière très- édifiante.  Car  en  pre- 
mier lieu  ,  ils  ont  chacun  dans 
leur  apparrement ,  qui  eft  com  * 

nofé 
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pofc  de  crois  petites  chambres, 
un  endroit  où  ils  font  régulière- 
ment matin  &  foir  leurs  prières. 
En  fécond  lieu ,  ils  s'aflemblent 
lesFeftes  &  les  Dimanches  pour 
réciter  enfemble  certaines  priè- 
res qui  font  en  ufage  dans  la  Mit 
fîon,  par  lefquelles  on  (upplée 
en  quelque  forte  au  faint  Sacri- 
fice de  la  Méfie  ,  quand  on  ne 
peut  pas  l'entendre.  Ils  y  ajou- 
tent plufieurs  autres  prières  , 
comme  les  Litanies ,  le  Chape- 
let, &c.  Ils  font  une  ledure  fpù 
rituelle, ils  chantent  des  Canti- 
ques, &c.  Enfin  ils  célèbrent  les 
grandes  Feftes  ,  même  avec 
pompe  :  ils  ornent  l'Autel  de 
rieurs  ,  &  comme  ils  fçavent 
jouer  des  inftrumens,  ils  entre- 
meflent  leurs  prières  de  îympho. 
nies  :  quelquefois  ils  font  des 
feux  d'artifice  en  fîgne  de  ré- 
jouifTance. 

XIV*  Rec.  V 
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II  eftoit  bien  difficile  que  les 
chofës  fe  pafTant  avec  cet  éclac 
au  milieu  du  Palais  ,  le  Prince 
n'en  fuft  averti.  Les  ennemis  de 
la  foy  eurent  foin  de  lui  en  por- 
ter des  plaintes ,  &  de  meller  à 
leurs  accufarions  beaucoup  de 
calomnies.  Le  Roi  ordonna  aux 
Néophytes  de  venir  rendre  com- 
pte de  leur  conduite  :  ils  parlè- 
rent fi  fort  à  propos ,  que  le  Prin- 
ce parut  fatisfait  de  leurs  répon- 
£qs  :  &  depuis  ce  temps-là  on  ne 
Jes  a  jamais  inquiétez.  Cette  in- 
dulgence ne  m'a  pas  tout  à  fait 
furpris  :  car  bien  qu'une  des  prin- 
cipales raifons  qui  attire  tant 
d'ennemis  à  noftre  fainte  Reli- 
gion ,  c'eft  qu'elle  anéantit  la 
Religion  du  payis  :  cependant 
il  eft  vrai  de  dire  que  cette  rai- 
fon  ne  touche  pas  le  commun 
des  Indiens»  Ce  qui  rend  la  Re- 
ligion odieufe  -y  c'eft  qu'elle  eft 
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prêchée  par  des  gens  qu'on  foup- 
conne  d'eftre  Pranguis.  On  en- 
tend maintenant  ce  terme  en 
France  ,  mais  on  ne  concevra 
jamais  bien  ridée  de  mépris  & 
d'horreur  que  les  Indiens  y  ont 
attachée.  Ce  qui  la  rend  odieu- 
fe  cette  Loy  fainte,  c'eft  qu'elle 
eft  regardée  comme  la  loy  des 
Européans ,  des  Parias ,  des  Pa~ 
ravas ,  des  Mucuas ,  &  d'autres 
Caftes  qui  paflent  pour  infâmes 
aux  Indes  ^  c'eft  qu'elle  défend 
de  concourir  à  l'idolâtrie  ,  de 
traîner  les  Chars  des  Idoles ,  & 
de  prendre  part  aux  Feftes  des 
Gentils.  A  cela  près  la  Reli- 
gion ,  quand  elle  eft  bien  expo- 
fée  ,  attire  l'admiration  des  In- 
diens. Or  les  Chreftiens  qui  font 
enfermez  dans  le  Palais ,  n'ont 
prefque  aucun  de  ces  obftacles  : 
ils  n'ont  aucun  commerce  avec 

Vij 
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ceux  qui  font  d'une  Cafte  bafle, 
ny  avec  les  Miflîonnaires  que 
leur  couleur  naturelle  fait  foup- 
çonner  d'eftre  Pranguis  :  on  ne 
les  appelle  point  non  plus  aux 
corvées  propres  des  Idoles  ,  6c 
ils  n'ont  point  la  peine  de  s'en 
défendre  :  cela  fait  qu'on  les  lait 
fe  en  repos  fous  les  yeux  même 
du  Roy  ,  tandis  que  hors  de-là 
les  autres  Chreftiens  font  conti- 
nuellement inquiétez.  Ainfi  cet- 
te Chreftienté  fe  conferve  fans 
peine.  Les  fautes  qui  échapent 
aux  particuliers,  ne  font  pas  im- 
punies :  Les  plus  diftinguez  s'aC 
lemblent ,  &  ayant  bien  exami- 
né la  nature  de  la  faute,  ilsim- 
pofent  une  pénitence  au  coupa- 
ble, ils  l'excommunient  même 
en  quelque  forte  ,  fi  la  faute  le 
mérite ,  en  l'excluant  des  aflèm- 
blées ,  &en  interdifant  aux  au. 
très  tout  commerce  avec  lui, 
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jufqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  le  fcan- 
dale  qu'il  a  donné. 

Outre  les  enfans  des  Chre- 
ftiens  qui  furent  enfermez  dans 
le  Palais  en  haine  du  Chriftia- 
nifme,  quelques  autres  quoique 
Gentils  y  ont  efté  mis  pareille- 
ment ,  pour  punir  leurs  pères  des 
fautes  qu'ils  avoient  commifes , 
principalement  dans  les  Inten- 
dances &  dans  la  levée  des  de- 
niers  publics.  Mais  en  quoi  Ton 
doit  admirer  la  Providence  , 
c'eft  que  plufieurs  d'entr'eux  ont 
trouvé  dans  leur  captivité  mê* 
me  ,  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu.  Les  filles  infidelesqui  ont 
époufé  des  Chrefliens  ont  em- 
brafTé  la  foy ,:  quelques  hom- 
mes inftruits  par  les  Chreftiens 
&  édifiez  de  leur  conduite  irré- 
prochable ,  fe  font  convertis  & 
ont  efté  baptifez,  où  font  main- 
tenant Catéchumènes.  Ainfi  le 

V  iij 
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nombre  des  Chreftiens  augmen- 
te de  jour  en  jour ,  &  Ton  voie 
avec  admiration  la  bonne  odeur 
de  Jefus-  Chrift  fe  répandre  dans 
un  Palais  ,  qui  d'ailleurs  eft  le 
féjour  de  tous  les  vices.   Cette 
Chreftienté  s'accroît  encore  par 
les  fruits  du  maria  ee  :  plufieurs 
ont  déjà  acs  enrans ,  a  qui  ils 
n'ont  pas  manqué  de  conférer 
le  Baptême.  Le  nombre  de  ces 
Chreftiens  captifs  eft ,  à  ce  qu'on 
m'a  allure ,  de  quatre-  vingt  ou 
quatre-vingt-dix.    Ce  qu'on  ne 
peut  aflez  déplorer ,  c'eft  qu'ils 
foienc  privez  de  la  participation 
des  Sacremens.  Quelques  -  uns 
ont  trouvé  le  moyen  de  fortir , 
l'un  d'eux  en  ayant  obtenu  la 
permiflion ,  ne  retourna  plus  au 
Palais  ^  il  fe  retira  dans  la  Mil- 
lion de  Carnate  où  il  fervit  de 
Catéchifte  :  il  eft  mort ,  &  eft 
encore  aujourd'hui  fort  regret- 
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té  des  Millionnaires.  La  fuite  de 
celui-  là  a  fait  reiTerrér  les  au- 
très ,  de  crainte  qu'ils  ne  fuiviC 
fent  fon  exemple.  Cependant 
fous  ombre  d'aller  voir  leurs  pa* 
rens ,  d'affifter  à  quelque  maria- 
ge ,  ou  fous  quelque  femblabîe 
prétexte  ,  quelques-uns  ont  eu 
le  bonheur  d'aller  à  l'Eglife  8c 
d'y  participer  aux  Sacremens. 
Les  uns  (ont  allez  à  Elacurrichi 
où  le  P.  .Machado  les  a  confeifez 
&  communiez.  D'autres  font  ve- 
nus me  trouver  à  Eilour ,  &  ils 
m'ont  extrêmement  édifié.  L'un 
d'eux  qui  eft  fils  de  mon  Caté- 
chifte ,  eft  fort  habile  xlans  les 
langues  du  payis.  Outre  le  Ta- 
mul  qui  eft  fa  langue  naturelle, 
il  fçait  le  Telongou  ^  le  Marafte, 
le  Turc,  6c  même  le  Samufera- 
dam  qui  eft  la  langue  fçavante. 
Il  en  vint  un  autre  qui  me  fit  fa 
confeffion  générale  avec  des  fen- 

Viiij 
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timens  de  piété  dont  je  me  fou- 
viendrai  toute  ma  vie.  Trois  de 
ces  jeunes  femmes  captives  dont 
Tune  s'eft  convertie  dans  le  Pa- 
lais, vinrent  me  trouver  à  mon 
Eglife,  &  je  fus  charmé  de  leur 
piété.  J'eftois  vivement  touche 
quand  je  confiderois  que  ces 
pauvres  gens  n'avoient  perdu  le 
rang  d'honneur  qu'ils  àuroient 
eu  dans  leur  Cafte  ,  &  n'eftoient 
prifonniers ,  que  parce  qu'ils  e- 
floient  nez    de  parens    Chre- 
ftiens  :  &  en  même-temps  je  re- 
merciois  le  Seigneur  des  moyens 
qu'il  leur  donne  pour  fe  fan&i- 
iïer.  J'efpere  que  fà  providence 
qui  a  tant  fait  en  leur  faveur  , 
achèvera  fon  ouvrage.  Ils  ont  dé- 
jà fait  quelques  tentatives  pour 
obtenir  du  moins  un  peu  plus  de 
liberté.  Un  jour  que  le  Roi  for- 
toit  ,  ils  fendirent  la  foule  des 
Courtifans  &  des  Officiers ,  fans 
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que  perfonne  ofaft  les  arrefter , 
car  ils  ont  le  privilège  de  ne  pou- 
voir eftre  chaftiez  que  par  l'or- 
dre exprès  du  Roi  :  &  s'appro- 
chant  du  Prince  :  Ceft  à  voftre  « 
juftice ,  lui  dirent- ils ,  que  nous  a 
avons  recours  :  on  nous  retient  « 
dans  la  plus  étroite  captivité  :  « 
il  ne  nous  eft  pas  permis  de  « 
fortir  5  n'y  d'aller  chercher  les  g 
chofès  les  plus  necefTaires  à  la  ** 
vie  5  on  nous  les  vend  le  dou-  « 
ble  de  ce  qu'elles  couftent  au  «f 
marché.  Craint  -  on  que  nous  « 
ne  prenions  la  fuite  ?  Hé  où  «* 
pourrions  nous  aller  •  dequoi  « 
fommes-nous  capables,&  corn-  c< 
ment  gagnerions-nous  dequoi  « 
vivre  ?  N'avons-nous  pas  nos« 
familles  dans  le  Palais  qui  ré-  « 
pondent  de  nous  ?  Nous  vous  « 
regardons  comme  noftre  pe-« 
re ,  ordonnez  qu'on  nous  trait-  « 
te  comme  vos  enfans.  Le  Roi« 

V  v 
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ne  s'offenfa  pas  de  ce  difcours^ 
il  les  écouta  avec  bonté ,  &.  leur 
promit  d'examiner  leur  deman- 
de à  fon  retour. 

Quelques-uns  de  nos  Million- 
naires fe  flattent  que  ce  Palais 
eft  peut  -  eftre  un  Séminaire  y 
d'où  fortiront  plufieurs  excel- 
lens  Catéchiftes  :  car  fi  le  Prin- 
ce leur  rend  un  jour  la  liberté  , 
comme  il  y  a  quelque  lieu  de 
l'efperer,  ils  ne  font  point  pro- 
pres à  d'autres  emplois  -y  &  com- 
me ils  font  habiles  dans  la  con- 
noiffance  des  langues,  &  que 
d'ailleurs  ils  ont  beaucoup  de 
pieté  ,  ils  font  très-capables  de 
bien  remplir  les  fonctions  de  Ca- 
téchiftes. Qu'il  feroit  glorieux 
à  la  Religion  ,  fi  Dieu  permet- 
toit  que  dans  la  Cour  la  plus  en- 
nemie de  la  loy  Chreftienne,  fe 
fuffent  formez  ceux-là  mêmes , 
que  la  providence  deftinoit  à  en 
eftre  les  prédicateurs  * 
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DU   M  E  S  M  E. 

De  la  Mijfion  de  Maduré le  15 .  Nov.  171&. 

LE  fecours  qu'on  m'a  envoyé  ' 
cette  année  de  France  eft 
venu  très  à  propos.  Il  y  a  un  an 
entier  que  la  famine  fait  ici  de 
grands  ravages.  Je  me  fuis  trouvé 
chargé  de  10.  Catéchiftes  &  de 
3.  élevés  :  ce  font  treize  familles 
qu'il  m'a  fallu  nourrir.  J'ai  efté 
heureux  d'avoir  réfervé  une  pe- 
tite fomme  des  années  précé- 
dentes ,  où  j'avois  moins  de  Ca- 
téchiftes  :  car  la  Million  eft  fi 
épuifée  qu'elle  n'auroit  pas  pu 
ni 'aider  dans  ce  prefTant  befoin. 
Nous  ne  pouvons  donc  ni  moi  ni 
mes  Néophytes  avoir  allez  de  re- 
connoilîance  pour  les  perfbnnes 
charitables  qui  nous  ont  fait  ref- 
fentir  l'effet  de  leurs  libéralitez, 

V  vj 
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IlfêmblequelesLutheriensaienc 
deflèin  d'imiter  le  zèle  que  les 
vrais  Catholiques  ont  eu  de  tout 
tems  pour  étendre  la  connoifïàn- 
ce  du  vrai  Dieu  parmi  les  Na- 
'  tions  Idolâtres.  Le  Roi  de  Dan- 
nemarK  fait  de  grandes  dépen- 
des pour  l'entretien  de  quelques 
Prédicans  à  Trancambar ,  c'eft 
une  place  Danoife  fituée  fur  la 
cofte  de  Cholamandalam  ,  ou  > 
comme  on  dit  en  Europe  ,  de 
Cbolomandel.  Il  leur  fournit  l'ar- 
gent neceflaire  pour  les  entrete- 
nir eux  &  plufieurs  Catéchiftes, 
f)our  payer  des  maiftres  d'Eco- 
e ,  pour  acheter  une  Imprime- 
rie  ,  &  faire  imprimer  des  Li . 
vres  Tamuls ,  pour  acheter  de 
petits  enfans  &  en  faire  des  Lu- 
thériens. On  allure  qu'à  fiîrcc 
d'argent  ils  ont  gagné  à  leur 
Sede  environ  cinq  cens  perlbn- 
nes.   Pour  nous  il  ne  nous  eft 
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pas  permis  d'aflîfter  nos  Néo- 
phytes ,  quand  même  nous  en 
aurions  les  moyens  :  c'eft  fur 
quoi  on  m'a  donné  des  avis  très- 
ferieux ,  de  crainte  que  le  Ma~ 
niacarren  (  c'eft'ainfi  qu'on  appel- 
le  le  Gouverneur  d'une  ou  de 
plufîeurs  Peuplades  )  ne  s'ima- 
ginât que  je  fuis  riche.  Ce  fèul 
trait  eft  bien  capable  de  faire 
connoiftre  quel  eft  le  payis  où 
nous  vivons.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  Prédicans  Luthé- 
riens :  ils  font  dans  une  Ville 
Danoife  où  ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  l'avarice  des  Gentils. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce 
qui  s'eft  pafle  durant  la  déten- 
tion du  Père  Emmanuel  Ma- 
chado  ;  mais  la  reconnoiïïànce 
m'engage  à  vous  entretenir  de 
la  manière  dont  il  a  efté  déli- 
vré de  fa  prifon.  Vous  connoif. 
fez  de  réputation  Monfieur  de 
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Saine  Hilaire  :  c'eft  un  Gentil- 
homme de  Gafcogne  que  ks  a- 
vantures ,  ou  plûtoft  la  divine 
Providence  a  conduit  aux  In- 
des, pour  y  fervir  la  Religion, 
comme  il  a  fait  en  plufieurs  ren- 
contres. C'eft  par  fon  zèle  qu'il 
a  mérité  d'eftre  fait  Chevalier 
de  Chrift.  Le  Viceroi  de  Portu- 
gal lui  a  fait  cet  honneur  au  nom 
du  Roi  fon  maiftre  >  qui  à  l'e- 
xemple des  Rois  ks  prédécef- 
feurs  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  faire  connoiftre  Je- 
fos-Chrift  aux  Nations  Infidèles. 
Monfieur  de  Saint  Hilaire  eft  en 
qualité  de  Médecin  auprès  de 
Baker- faibu  Gourverneur  de  la 
forte  place  de  Velour  dans  le 
Carnate ,  ôc  neveu  du  Nabab  ou 
Viceroi  dans  ce  payis  pour  le 
Mogol.  Dieu  bénit  vifiblement 
les  remèdes  qu'il  donne  :  il  a  fait 
des  cures  dont  les  plus  habiles 
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Médecins  de  l'Europe  feferoient 
honneur.  Il  eft  auffi  Médecin  du 
Nabab,  &  il  s'attire  Peftime  de 
tout  le  monde  par  l'intégrité  de 
ks  mœurs ,  &,  par  la  libéralité 
qu'il  pouffe  quelquefois  au  de- 
là des  bornes.  11  a  for  tout  un 
grand  zèle  pourla  Religion.  Peu 
après  que  le  P.  Machado  futar- 
refté  ,  nous  nous  adreffames  à 
lui,  dans  l'efpérance  qu'une  let- 
tre qu'il  nous  procureroit  du 
Nabab  obtiendroit  la  délivran- 
ce du  Millionnaire  ,  parceque  le 
Roi  de  Tanjaor  eft  tributaire  du 
Mogol  ,  &  c'eft  le  Nabab  qui 
vient  prefque  tous  les  ans  lever 
ce  tribut.  Le  Nabab  fortement 
follicité  par  Monfîeur  de  Saint 
Hilaire  écrivit  plufieurs  lettres: 
mais  elles  ne  produifirent  aucun 
effet.  Un  Nabab  Européan  au- 
roitpris  feu  :  le  phlegme  Indien 
ne  s'échauffe  pas  fi  aiiément  y 
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nous  avions  perdu  toute  efpc- 
rance ,  mais  M.  de  Saint  Hilaire 
ne  fe  rebuta  pas.  Le  Nabab  e- 
ftant  venu  Tannée  paflee  fur  les 
confins  deTanjaor  pour  lever  le 
tribut ,  M.  de  Saint  Hilaire  re- 
commanda fort  le  P.  Machado 
à  plufieurs  Seigneurs  Turcs  du 
premier  rang  ?  ôc  il  accompagna 
fa  recommandation  de  prelens 
confîderables.  Heureufèment 
pour  nous  Candogi-vichitiram  fa- 
vori du  Roi  de  Tanjaor  vint  au 
camp  du  Nabab.  Les  Seigneurs 
Turcs  le  preflerent  fi  fort ,  qu'il 
promit  avec  ferment  de  procu- 
rer la  liberté  au  Miffîonnaire, 
11  tint  fa  parole.  Le  P.  Macha- 
do fortit  de  prifon  le  6.  Juin , 
après  y  avoir  efté  retenu  près 
de  deux  ans ,  &  y  avoir  fouffert 
d'extrêmes  incommodicez.  Il 
alla  auffi-  toft  remercier  M.  de 
Saint  Hilaire  &  les  Seigneurs 
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Mahometans  qui  s'eftoient  in- 
tereflèz  pour  fa  délivrance ,  fur 
tout  Baker  faibu.  Celui-ci  lui  fit 
beaucoup  de  carefTes ,  l'embrafl 
fa ,  &  lui  fit  prefent  de  quelques 
pièces  de  mouflèline  &  de  foye. 
Il  le  fit  promener  par  la  Ville 
monté  fur  un  Eléphant ,  &  M. 
de  Saint  Hilaire  précédoità  che- 
val cette  efpece  de  triomphe. 

Vous  croirez  peut  -  eftre  que 
le  Roi  de  Tanjaor  en  perfécu- 
tant  le  Pafteur ,  n'aura  pas  épar- 
gné les  ouailles.  Cependant  par 
une  providence  particulière  de 
Dieu  ,  les  Chreftiens  ont  efté 
tranquilles ,  ceux  mêmes  qui  de- 
meurent dans  le  Palais.  Auffi 
c'eft  bien  moins  le  Roi  de  Tan* 
jaor  qui  fit  arrefterle  P.  Mâcha* 
do ,  qu'un  de  ks  premiers  Mi- 
niftres  nommé  Anandarau  ,  qui 
après  s'eftre  faifî  du  Miffionnai- 
re ,  fit  efperer  au  Roi  qu'il  ea 
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tireroit  des  fommes  confîdera- 
blés.  C'eft  chez  ce  Brame  ,  6c 
non  dans  les  prifons  du  Roi,  que 
le  Père  a  efté  tourmenté  &  re- 
tenu Ci  long  temps  prifonnier.  Il 
s'eft  élevé  d'autres  orages  qu'il 
nous  a  fallu  eiïuyer,  particuliè- 
rement dans  le  Marava  :  il  n'y  a 
rien  eu  d'afïez  fmgulier  pour 
vous  en  faire  part.  Cette  année 
le  P.  Riccardi  Jéfuite  Piémon- 
tois  a  efté  arreité  par  les  Gen- 
tils :  mais  fa  détention  n'a  eu 
aucune  fuite  fâcheufë, 

La  famine  dont  je  vous  ai  par- 
lé nous  a  procuré  un  avantage, 
qui  feul  peut  nous  dédommager 
des  autres  maux  qu'elle  nous  a 
caufez.  Nos  Catéchiftes .  ont 
baptifé  quantité  d'enfans  qui 
mouroient  de  faim ,  dont  la  plu- 
part font  déjà  dans  le  Ciel.  Le 
P.  Michel  Bertholdo  Supérieur 
de  cette  Million  a  fignalé  en  cela 
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fon  zèle  ;  je  crois  que  dans  la 
feule  Ville  de  Trichirapali  il  a 
adminiftre  le  faint  Baptême  à 
près  de  trois  cens  enfans. 

DU   PERE  LE  CARON. 

A  Pomichcry  ce  ij.  Ocicb.  1718- 

3E  fuis  enfin  arrivé  à  Pheureux 
terme  ,  qui  depuis  plus  de 
douze  ans  a  efté  Tunique  objet 
de  mes  vœux  les  plus  ardens. 
Dieu  en  foit  éternellement  bé- 
ni. On  a  bien  raifon  d'appel- 
ler  cette  miffion  la  miffion  des 
Saints:fi  ceux  qui  y  viennent  tra- 
vailler ne  le  font  pas  encore ,  elle 
leur  fournit  les  moyens  de  le  de- 
venir :  c'eft  ce  qui  fait  ma  plus 
douce  confolation.  La  vie  dure 
&  pénitente  de  nos  Millionnai- 
res ,   les  perfécutions   prefque 
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continuelles ,  les  prifons,  la  mort 
même  à  quoi  ils  font  fans  cefle 
expofez ,  les  détachent  aifément 
des  choies  de  la  terre ,  &  ne  les 
attachent  qu'à  Dieu  leur  uni- 
que appui. 

En  arrivant  ici  je  trouvai  deux 
de  nos  Pères  Portugais  de  la 
Miflîon  de  Maduré  ,  qui  y  e- 
ftoient  venus  pour  fe  délafier  de 
leurs  travaux  apoftoliques.  Il 
me  fembloit  voir  ces  premiers 
Apoftres  de  l'Eglife  naiflante 
s'entretenir  du  progrès  de  l'E- 
vangile dans  les  contrées  Idolâ* 
très ,  de  leurs  fouffrances ,  &:  de 
leurs  combats  pour  la  caufe  de 
Jefus-Chrift.  J'eftois  charmé  de 
leur  entendre  raconter  les  prin* 
cipales  circonftances  de  la  glo- 
rieufe  mort  du  P.  Jean  de  Brit- 
to ,  les  rigueurs  extrêmes  que 
les  Maures  exercèrent  Tan  pafïc 
fur  un  de  leurs  pères  y  l'ayant 
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appliqué  deux  fois  à  une  cruel- 
le torture  qu'il  fbutint  avec  une 
confiance  héroïque,  ôc  tant  d'au* 
très  traverfes  que  Pennemidela 
foy  leur  fulcite  tous  les  jours, 
Je  n'ai  pas  joui  long-temps  des 
grands  exemples  de  vertu ,  &  de 
l'aimable  compagnie  de  ces  Pè- 
res :  trois  jours  après  mon  arri- 
vée ,  ils  apprirent  que  les  Idolâ- 
tres   excitoient    de    nouveaux 
troubles  ,   &c  inquietoient  leur 
troupeau  :  ils  partirent  le  même 
jour  à  neuf  heures  du  foir  en 
habit  de  pénitens  pour  aller  con- 
jurer l'orage.  Je  fus  attendri  en 
difant  adieu  à  ces  faints  Million- 
naires ,  qui  après  avoir  blanchi 
dans  de  continuels  travaux ,  vo- 
loient  encore  pleins  de  joye  à  de 
nouveaux  combats. 

Vous  elles  fans  d oute  dans  l'im- 
patience d'apprendre  des  nou- 
velles de  mon  voyage  :  je  vous 
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Fatisferai  en  peu  de  mots  :  Nous 
nous  embarquâmes  à  Saint  Malo 
Jes  premiers  jours  de  Mars,  & 
après  avoir  attendu  durant  près 
de  trois  femaines  les  vents  fa- 
vorables ,  on  leva  l'ancre  le  20e 
du  même  mois.  Le  quatrième 
d'Avril  nous  arrivâmes  à  fainte 
Croix  de  Tenerif  Tune  des  Ca- 
naries. Nous  en  partîmes  le  6. 
d'Avril,  &  à  plus  de  30.  lieues 
de-là  nous  découvrions  allez  di- 
ftin&enient  le  pied  de  Tenerif: 
c'eft  une  montagne  d'une  hau- 
teur prodigieufe  ,  fon  fommet 
eftoit  couvert  de  neiges  5  tandis 
que  nous  éprouvions  au  pied  de 
la  colline  d'excefîives  chaleurs. 
Comme  la  femaine  Sainte  ap- 
prochoit,  nous  donnâmes  à  l'é- 
quipage une  retraite  de  huit 
jours ,  qui  fe  fît  auffi  tranquille- 
ment ,  que  fî  nous  euflîons  efté 
dans   une  maifon    Religieufe. 
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Tout  le  monde  fit  fes  Pâques 
avec  de  grands  fentimens  de 
pieté.  Durant  le  voyage  on  fai- 
ibit  exactement  la  prière  ma- 
tin 6c  ibir ,  on  recitoit  le  Cha- 
pelet à  deux  chœurs,  on  faifoit 
l'examen  de  confcience ,  on  af. 
fîftoit  à  une  le&ure  fpirituelle  , 
&  i  on  approchoit  fouvent  des 
Sacremens.  Ces  bonnes  œuvres 
ont  attiré  vifiblement  fur  nous 
les  bénédictions  du  Ciel.  Trois 
mois  entiers  nous  n'avons  vu  que 
le  Ciel  &  la  mer  :  les  calmes  qui 
par  leur  durée  font  tant  à  crain- 
dre fous  la  ligne,  nous  ont  peu 
retardez  :  les  grandes  chaleurs 
ne  s'y  font  fait  fentir  que  fept 
ou  huit  jours.  Il  paroiffoit  de 
temps  en  temps  de  gros  poif- 
fo.ns  s  dont  plusieurs  fe  laiflbient 
prendre  àl'hameçon  :  des  balei- 
nes longues  de  trente  pieds  fe 
font  approchées  plufieurs  fois 
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de  noftre  VaifTeau  :  ces  animaux 
exhaloient  une  odeur  qui  em- 
poifonnoit. 

Au  commencement  du  mois 
de  Juillet/  nous  abordâmes  à 
l'Ifle  à'Anjouan  qui  eft  à  plus 
de  quatre  mille  lieues  de  Fran- 
ce. Ces  Infulaires  vinrent  fur  une 
écorce  d'arbre  nous  apporter 
des  fruits  :  pour  une  aiguille  on 
avoit  fix  grofles  oranges.  Eftant 
defcendus  à  terre  je  vis  -donner 
quatre  gros  chapons  pour  un 
gobelet  de  deux  fols.  On  prit 
pour  la  provifion  du  Navire 
trente  bœufs ,  plus  de  cinquan- 
te cabris ,  quantité  de  volailles , 
du  ris ,  des  légumes ,  &.  beau- 
coup d'autres  chofes  :  le  tout  ne 
coûta  pas  cent  écus. 

Nous  ne  nous  arreftâmes  -  là 
que  deux  jours  ,  &  nous  fîmes 
route  vers  la  cofle  de  Goa.  Du 
plus  loin  que  nous  Tapperçûmes, 

nous 
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Bous  invoquâmes  faint  François 
Xavier.  De -là  nous  allâmes  à 
Trarxambar ,  où  les  Danois  ont 
une  belle  F  rereilè  qui  n'eft 
qu'à  150.  lieue:»  Je  Ponnchery. 
Le  Roi  de  Dannen  atK  y  a  faic 
bâcir  un  beau  Semmane ,  où  on 
élevé  -les  enfans  des  Idolâtres 
dans  la  Religion  Proteftante.  Il 
leur  donne  chaque  année  deux 
mille  écus  pour  leur  entretien. 
Celui  qui  eft  chargé  de  ce  Sé- 
minaire alla  il  y  a  deux  ans  en 
Europe  :  ilramafla  pour  cet  éta- 
blifTement  de  grottes  aumônes 
en  Allemagne ,  en  Hollande ,  & 
en  Angleterre.  Il  a  voulu  entre- 

}>rendre  depuis  quelque  temps 
a  converfion  des  Brames  :  il  s'a- 
vança pour  cela  dans  les  terres, 
&  il  fit  quelques  inftru&ions  de- 
vant un  grand  Peuple  que  la 
nouveauté  avoit  attiré.  Il  igno- 
roit  apparemment  l'horreur  que 
JTJV.  Rè£.  X 
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les  Indiens  ont  pour  le  vin ,  fie 

Eour  toute  autre  liqueur  capa- 
le  d'enyvrer  :  fe  trouvant  un 
peu  altéré  au  milieu  d'une  inf- 
tru&ion ,  il  tira  de  fa  poche  une 
petite  bouteille  de  vin ,  dont  il 
vuida  la  moitié ,  &  donna  le  ref- 
te  à  fon  compagnon.  Les  Bra- 
mes s'offenferent  d'une  aftion  fi 
oppofée  à  leurs  manières  :  ils  l'a- 
bandonnèrent fur  le  champ,  & 
le  décrièrent  dans  le  payis.  Ce 
pauvre  Prédicant  fut  contraint 
de  fe  retirer  tout  honteux  avec 
fa  femme  &  (bs  enfans  dans  fon 
Séminaire. 

Enfin ,  le  10.  d'Aouft  nous  ar- 
rivâmes à  Pontichery  après  cinq 
mois  de  la  plus  belle  &.  la  plus 
tieureufe  navigation  qui  fe  foit 
jamais  faite,  fans  tempête, fans 
danger ,  fans  accident ,  fans  ma- 
ladie. Douze  jours  après  le  P. 
Boudier  avec  qui  j'avois  fait  le 
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voyage ,  partie  fur  le  même  Vait 
feau  pour  le  Royaume  de  Ben- 
gale qui*eft  à  300.  lieues  d'ici. 
11  fallut  nous  féparer  après  avoir 
vécu  dix  ans  enïemble  dans  une 
grande  union  :  ces  fortes  de  fc- 
parafions  coûtent  à  la  nature. 
Je  le  conduifis  fur  le  bord  de  la 
mer ,  &  là  nous  nous  embraflfêU 
mes  tendrement ,  peut  eftre  pour 
la  dernière  fois.  Pour  moi  Ton 
m*a  deftiné  à  la  Miffion  de  Car- 
nate  la  plus  avancée  dans  les 
terres  :  je  ferai  éloigné  de  quel- 
ques journées  du  P.  le  Gac  qui 
fou  tient  avec  un  courage  ad  mi- 
Table  la  vie  auftere  des  grands 
pénitens  de  PInde.  Je  m'appli- 
que pour  cela  à  l'étude  de  la 
langue  Telongou.  Accordez- moi 
le  fecours  de  vos  prières ,  &  re- 
commandez-moi fouvent  à  la 
très-fainte  Vierge.  La  première 
Eglife  que  je  bâtirai  ,  ce  fera  en 
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l'honneur  de  fon  immaculée 
Conception.  Demandez-lui  qu'- 
elle m'obtienne  la  grâce  de  tra- 
vailler long  temps  &  avec  fruit 
à  la  converfîon  de  ces  pauvres 
Idolâtres ,  &  de  terminer  ma  vie 
par  la  couronne  du  martyre. 
C'eft  une  grâce  que  je  ne  méri- 
te pas,  mais  Pefperance  de  l'ob- 
tenir par  vos  prières  dans  un  lieu 
où  les  perfécutions  font  fi  fré- 
quentes, me  remplit  en  ce  mo- 
ment d'une  joie  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Trop  heureux  fi 
jepouvois  avoir  le  fort  ou  du  P.  • 
deBritto  qui  eutla  tefte  tranchée 
pour  la  foy  dans  le  Marava ,  ou  * 
des  Pères  Mauduit  &  de  Cour- 
beville  qui  furent  empoifonnez, 
ou  des  Pères  Faure  &  Bonnet  qui 
ont  efté  maflàcrez  par  les  NicOr 
barins. 
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DU  PERE  LE  R.OYER. 

A  fi  Tank'm  en  Vannée  1 7 1 4. 

CEtte  Chreftienté  jouid 
foit  d'une  paix  profonde  : 
mais  un  Edit  du  Roi  publié  le 
10,  Mai  de  l'année  1712.  Tamise 
dans  une  agitation  extrême.  Les 
Miflîonnaires  ont  efté  obligez  de 
ïe  tenir  cachez  fans  pouvoir  vi- 
iîter  leurs  Néophytes.  Un  frère 
Coadjuteur  de  noftre  Compa- 
gnie nommé  Pie  -  Xavier  Ton- 
idnois ,  un  de  nos  Catéchiftes% 
&c  trois  autres  Cacéchiftes  de  M. 
l'Evêque  d'Auren  furent  arrê- 
tez  quelques  jours  avant  la  pu- 
blication de  PEdït.  Ils  ont  efté 
baftonnez  plulîeurs  fois  >  &  ils 
ont  receu  de  grands  coups  de 
maiTue  fur  les  genoux  :  ils  font 

X  iij 
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encore  en  prifbn  y  &  il  y  a  de 
l'apparence  qu'on  les  y  laiflèra 
jufqu'à  leui  mort.  On  aflîire  que 
le  Roi  a  efté  engagé  à  porter  cet 
Edit  par  les  prenantes  follicita- 
tions  de  fa  mefe  ,  qui  eft  dé- 
vouée aux  Pagodes  ,  &  d'un 
Mandarin  lettré  qui  a  beaucoup 
de  crédit. 

Le  plus  grand  éclat  qu'ait  pro- 
duit ce  nouvel  Edit ,  a  efté  la  for- 
tie  de  Mrs  les  Evêques  d'Auren 
&de  Bafilée,  &  de  M.  Guizain 
qui  pafla  au  TonKin  avec  moi. 
Ces  Meilleurs  demeuroient  ici 
publiquement  en  qualité  de  fac- 
teurs de  la  Compagnie  du  com- 
merce de  France.    On  fçavoit 
qu'ils  eftoient  chefs  des  Chre- 
ftiens ,  &  l'on  n'avoit  jamais  par- 
lé d'eux  dans  les  Edits  précé- 
dens  :  mais  dans  celui-ci  on  les 
a  défîgnez  nommément ,  &  il  y 
a  eu  ordre  au  Gouverneur  de  la 
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Province  du  Midi  de.  les  faire 
fortir  du  Royaume,  fans  qu'il 
leur  foit  jamais  permis  d'y  ren- 
trer. Ils  ont  fait  de  grands  pre- 
fens  à  des  perfonnes  confidera- 
bles  qui  leur  promettoient  de, 
les  fervir  i^mais  inutilement.  Le 
Gouverneur  devoit  à  ces  Pré- 
lats fept  cens  Taels ,  qu'il  leur 
avoit  empruntez  dans  un  befoin. 
Cette  dette  qu'il  eftoit  ravi  de 
ne  pas  payer  ,  l'aura  fans  doute 
porté  à  exécuter  promptement 
les  ordres  de  la  Cour.  Nous 
nous  perfuadions  qu'on  ne  vou- 
droit  pas  expofer  aux  vents  8c 
aux  tempêtes  de  la  mer  Mon- 
fieur  l'Evêque  d'Auren  qui  a 
plus  de  80.  ans ,  &  qu'on  le  laif- 
lèroit  finir  ici  tranquillement  (es 
jours  :  mais  on  n'a  eu  nul  égard 
à  fon  âge.  On  a  conftruit  deux 
barques  pour  les  tranfporter  : 
l'embarras  eftoit  de  leur  fournir 
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des  matelots  &  un  Capitaine, 
Un  Navire  Anglois  venu  de  Ma- 
dras qui  avoit  échoué  au  Porc 
du  TonKin  ,  a  levé  cette  diffi- 
culté. Comme  les  Officiers  An- 
glois cherchoient  à  s'en  retour- 
ner ,  ils  ont  efté  ravjs  de  trou- 
ver cette  occafion.  Les  Prélats 
s'embarquèrent  à  Mien  i  &c  de-là 
ils  ont  dû  eftre  conduits  à  Siam. 
On  a  faifi  quantité  de  terres 
qu'ils  avoient  en  differens  en- 
droits ,  avec  les  contrats  d'a- 
chat y  6t  ce  qui  fe  trouva  dans 
leur  maifon.  Leur  Séminaire  de 
Mien  avec  leurs  jardins,  étangs, 
&c,  ont  efté  donnez  au  Gou- 
verneur de  Mien  qui  eftoit  char- 
gé de  les  chafler  du  Royaume. 
Une  belle  maifon  qu'ils  avoient 
à  la  Cour  ,  &  qu'ils  avoient  a- 
chetée  trente  barres  d'argent ,  a 
efté  fauvée  par  les  foins  d'une 
Dame  Chreftienne,  qui  a  décla- 
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ré  qu'elle  avoit  loué  cecce  mai- 
fon.  On  avoit  tranfpôrté  à  la 
Cour  leurs  papiers,  leurs  livres, 
&  d'autres  meubles  femblables, 
qu'on  leur  a  rendus  dans  la  fui* 
te.  Ces  Meilleurs  paiïbient  ici 
pour  eftre  riches ,  &  ils  ne  ca- 
choient  p^is  les  fommes  d'argent 
qu'ils  recevoient ,  afin  qu'on  fut 
convaincu  qu'ils  ne  venoient  pas 
au  TonKin  pour  y  chercher  de- 
quoi  vivre. 

Un  des  articles  de  l'Edit  qui 
fait  le  plus  de  peine,  c'eft  que 
les  Chreftiens  qui  feront  décou- 
verts ,  font  condamnez  à  payer 
éo.  Taels  au  profit  de  l'accufa* 
teur.  Cette  récompenfe  rendra 
les  Payens  très,  attentifs  à  fur- 
prendre  les  Chreftiens  &  les  Mit 
fipnnaires.  Chacun  fe  cache  où. 
il  peut.  Pour  moi  je  demeure 
dans  des  forefts  de  mon  diftrid 
avec  quelques  Catéchiftes  ,  en 

Xv 
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attendant  un  temps  plus  favo- 
rable. Les  Chreftiens  viennent 
m'y  trouver.  J'ai  eu  jufqu'à  pré- 
sent la  confolation  de  dire  la 
Meflè  tous  les  jours  ,  ce  qui  n'a 
pas  efté  permis  à  quelques  au- 
tres Miffionnaires. 

Une  famine  générale  qui  efl: 
arrivée  dans  le  Royaume ,  a  fait 
dire  aux  Payens  mêmes  ,  que 
c'eftoit  un  châtiment  du  Dieu 
du  Ciel ,  qui  a  puni  ce  Royau- 
me toutes  les  fois  qu'on  a  per- 
fécuté  les  Chreftiens.  Cette  pen- 
fée  a  procuré  du  repos  à  nos 
Néophytes  dans  plulîeurs  viL 
Jbges. 

Comme  le  dernier  Edic  auflî- 
bien  que  les  Edits  précçdens, 
n'ont  jamais  nommé  la  loy 
Chreftienne ,  loy  du  Dieu  ou  du 
maiftredu  Ciel,  mais  qu'ils  l'ont 
défendue  fous  le  nom  de  loy 
Hoalang^  c'eft-à-dire  ,  loy  Por- 
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tugaife  ,  les  Mandarins  ont  fait 
la  diftin&ion  de  ces  deux  loix  , 
quand  ils  ont  voulu  favorifer 
quelque  Chreftien.  En  voici  un 
exemple  tout  récent.  Une  Da- 
me fort  riche  ayant  aflëmblé 
plus  de  deux  cens  Chreftiens 
pour  accompagner  le  corps  de 
la  mère  au  lieu  de  fa  fépulture, 
le  Chef  du  village  alla  auffi-toft 
trouver  le  Gouverneur  de  la 
Province  ,  &  Paccufa  de  fuivre 
la  loy  Hoalang  que  le  Roi  ve- 
noit  de  défendre.  Cette  Da- 
me eftant  citée  au  Tribunal , 
répondit,  qu'on  ne  prouveroit 
jamais  qu'elle  eut  fuivi  d'autre 
loy  que  celle  du  Dieu  du  Ciel. 
Le  Gouverneur  fe  contenta  de 
cette  réponfe  ,  &  il  fît  fuftiger 
l'accufàteur  qui  ne  pouvoit  don- 
ner aucune  preuve  qu'elle  euft 
embraffé  la  loy  Hoalang.  Mais 
la  plupart  des  Miniftres  Payens 
__    _  Xvj 
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ne  recevoienc  pas  cette  diftinc- 
tion  ,  qu'ils  regardoient  com- 
me une  fubtilicé  dont  on  fe  ferc 
pour  éluder  PEdit  du  Roi.  Tel 
eft  Peftat  prefent  de  cette  Mit 
iîon  affligée.  Je  la  recommande 
à  vos  faintes  prières. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite 
nous  avons  appris  que  Monfieur 
PEvêque  d'Auren  eft  allé  feula 
Siam  ,  &  quç  Monfieur  PEvê- 
que de  Bafilée  avec  Monfieur 
Guizain ,  avoir  relâché  dans  une 
Province  nommée  Ngean  ,  &C 
s'eftoit  retiré  dans  un  village 
Chreftien,  où  des  Preftres  &c 
des  Catéchiftes  lui  avoient  mé- 
nagé une  retraite. 


W 
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EXTRAIT 

D'UNE     LETTRE 

écrite  de  Pékin. 

Le  1.  Kirvembre  171 7. 

LA  petite  boëte  que  je  vous 
envoyé  renferme  une  cu- 
riofité  de  ce  payis  qui  vous  fera 
peut-  eftre  plaifir:  c'eft  un  mufca- 
vec  la  partie  de  l'animal  dans  le- 
quel on  le  trouve.On  a  parlé  juf. 
qu'ki  diverfement  de  l'origine 
du  mufc  ;  quelques  Auteurs  pré- 
tendent qu'il  fe  forme  au  nom- 
bril de  l'animal  >  ils  fe  trompent; 
certainement  c'eft  dans  fa  veflîe 
qu'il  fe  forme.  Cet  animal  eft  une 
efpece  de  chevreuil  que  les  Chi- 
nois appellent  Hiang  -  tchang- 
tfe  ,  c'eft-à-dire ,  chevreuil  odo- 
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riféranc>  chevreuil  mufquéjOii 
qui  porte  le  mufc.  Tchang  -  tfe 
figniiïe  chevreuil ,  &  hiang  figni- 
iïe proprement  odeur.  Mais  il 
lignifie  odoriférant  quand  il  eft 
joint  à  un  fubftantif ,  parcequ'- 
alors  il  devient  adje&if. 

Vous  pouvez  compter  fur  ce 
que  je  vous  en  écris ,  comme  fur 
une  chofe  très-certaine ,  puifque 
je  ne  dis  rien  que  je  n'aye  vu 
moi-même.  J'ai  acheté  l'animal 
qu'bn  venoit  de  tuer  à  deflèin  de 
me  le  vendre ,  &  j'ai  confervé 
la  partie  qu'on  coupa  félon  la 
coutume  pour  avoir  fon  mufc , 
qui  eft  plus  cher  que  l'animal 
même.  Voici  comment  la  cho- 
fe fe  pafïà. 

A  l'Occident  de  la  Ville  de 
Peicin  fe  voit  une  chaîne  de 
montagnes  ,  au  milieu  defquel- 
les  nous  avons  une  Chreftienté 
&  une  petite  Eglife.  On  trouve 
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dans  ces  montagnes  des  che- 
vreuils odoriferans.  Pendant 
que  j'eftois  occupé  aux  exerci- 
ces de  ma  Miflion  ,  de  pauvres 
habirans  du  village  allèrent  a  la 
chafle  dans  l'efpérance  que  j'a- 
cheterois  leur  gibier  pour  le  por- 
ter à  Pexin  :  ils  tuèrent  deux  de 
ces  animaux ,  un  mâle  &  une  fe- 
melle qu'ils  me  prefenterent  en- 
core chauds  &  fanglans.  Avant 
que  de  convenir  du  prix  \  ils  me 
demandèrent  fi  je  voulois  pren- 
dre aufli  le  mufc ,  &ils  me  firent 
cette  queftion ,  parcequ'il  y  en 
a  qui  fe  contentent  de  la  chair  de 
Tanimal  ,  laifiant  le  mufc  aux 
chafleurs  qui  le  vendent  à  ceux 
quienfontcommerce.  Comme 
c'eftoit  principalement  le  mufc 
que  je  fouhaittois ,  je  leur  ré- 
pondis que  j'acheterois  Tanimal 
entier.  Ils  prirent  aufli  -  toft  le 
mâle,  ils  lui  coupèrent  la  veffie, 
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Se  de  peur  que  le  mufc  ne  s'éva- 
porât ,  il  la  lièrent  en  haut  avec 
une  ficelle.  Quand  on  veut  la 
conferver  par  curiofité  ,  on  la 
faitfecher,  comme  on  a  fait  fe- 
cher  celle  que  je  vous  envoyé. 
L'animal  &  fon  mufc  ne  me  coû- 
tèrent qu'un  écu. 

Le  mufc  fe  forme  dans  l'inté- 
rieur de  la  veflie ,  &  s'y  attache 
au  tour  comme  une  efpece  de 
fel.  Il  s'y  en  forme  de  deux  for- 
tes :  celui  qui  eft  en  grain  eft  le 
plus  précieux  :  il  s'appelle  teou- 
fan-hiang.  L'autre  qui  eft  moins 
eftimé  ,  &c  qu'on  nomme  mi-, 
hiang ,  eft  fort  menu  &  fort  dé- 
lié. La  femelle  ne  porte  point 
de  mufc ,  ou  du  moins  ce  qu'elle 
porte  qui  en  a  quelque  apparen- 
ce ,  n'a  nulle  odeur. 

La  chair  des  ferpens  eft ,  à  ce 
qu'on  me  dit ,  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  de  cet  animal. 
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Bien  que  ces  ferpens  foient  d'u- 
ne grandeur  énorme  ,  le  che- 
vreuil n'a  nulle  peine  à  les  tuer, 
parceque  dez  qu'un  ferpenc  eft 
à  une  certaine  diftance  du  che- 
vreuil ,  il  eft  tout  à  coup  arrêté 
par  l'odeur  du  mufc  y  fes  fens 
s'affoibliflènt ,  &  il  ne  peut  plus 
fe  mouvoir. 

Cela  eft  fi  confiant  que  les 
payifans  qui  vont  chercher  du 
bois  ou  faire  du  charbon  fur  ces 
montagnes ,  n'ont  point  de  meil- 
leur fecrer  pour  fe  garantir  de 
ces  ferpens,  dont  la  morfureeft 
très  dangereufe,  que  de  porter 
fur  eux  quelques  grains  de  mufc. 
Alors  ils  dorment   tranquille- 
ment après  leur  dîner.  Si  quel- 
que ferpent  s'approche  d'eux, 
il  eft  tout  à  coup  afïbupi  par  l'o- 
deur du  mufc  ,  &  il  ne  va  pas 
plus  loin. 

Ce  qui  fe  pafTa  quand  je  fus 
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de  retour  à  PeKin ,  confirme  en 
quelque  forte  ce  que  j'ai  dit  y 
que  la  chair  de  ferpent  eft  la 
principale  nourriture  de  l'ani- 
mal  mufqué.   On  fervit  à  fou- 
per  une  partie  du  chevreuil  :  un 
de  ceux  qui  eftoient  à  table  a 
une  horreur  extrême  du  fer- 
pent :  cette  horreur  eft  fi  gran- 
de ,  qu'on  ne  peut  même  en 
prononcer  le  nom  en  fa  préfen- 
ce ,  qu'il  ne  lui  prenne  auflî-toft 
de  violentes  naufées.  Il  ne  fça- 
voit  rien  de  ce  qui  fe  dit  de  cet 
animal  &  du  ferpent ,  &  je  me 
donnai  bien  de  garde  de  lui  en 
parler  ^  mais  j*eftois  fort  atten- 
tif à  fa  contenance.  Il  prit  du 
chevreuil  comme  les  autres  a- 
vec    intention    d'en   manger , 
mais  à  peine  en  eut-il  porté  un 
morceau  à  la  bouche ,  qu'il  ka* 
tit  un  foulévement  de  cœur  ex- 
traordinaire ,  ÔC  qu'il  refufa  d'y 
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toucher  davantage.  Les  autres 
en  mangeoient  volontiers  ,  &  il 
fut  le  feul  qui  témoigna  de  la 
'répugnance  pour  cette  forte  de 
mets. 
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P  RIV  ILEGE  DV  ROY. 

LOUIS  par  la  grac?  de  Dieu  Roy  de  France  &  de 
Navarre:  A  nos  amez  &  féaux  Confei  11ers  le* 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maifttes  des 
Re^ueftes  ordinaires  de  noftre  Hôtel ,  Grand  Confeil, 
Prevoftde  Paris,  Baillifs ,  Senefchaux  ,  leurs  Lieute- 
iians  Civils,  ô<  aurres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra ,  Salut.  Noftre  bien  amé  le  Pcte  J    B.  Dv 
H  a  l  d  e  de  h  Compjgn  e  de  J  e  s  u  s  ,  Nous  ayant 
fait  remontrer  qu'il  difîieroit  faire  imprimer  &c  don- 
ner au  Public  un  Ouvrage  intitulé:  Lettres  édifiantes  df 
turieufes  écrites  des  Misions  étrangères  far  quelques  MiÇ- 
fionnahes  de  la  Compagnie  de  J  E  s  v  s     s'il  nous  plaifoic 
lui  en  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fut.  ce  necef- 
faires   A  ces  causes  :  Voulant  favorabl  ment  traitter 
led.t  Expofant,  Nous  Iuy  avons  permis  &  permettons; 
par  ces  lJrefentes  de  faite  imprimer  ledites  Lettres  en 
tel  volume  forme  >  marge,  cara&ere  »  conjointement 
ou  féparémcntjôc  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,. 
&  de  le    faire  vendre  &  débiter   par   tout    noftre 
Royaume  pendant  le  temps  de  douze  années  confc- 
cutives,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Pre 
fentes.  Faifons  défenfes  à  toute  forte  deperfonnes  de 
«welque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d'impremon  étrangère  dans  aucuns  lieux  de 
noftre  obéiiTance  ;  comme  aufli  à  tous'Libraires,Impri- 
meurs  &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  ven- 
dre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdites  Let- 
tres cy-deiTus  fpecifiées  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit> 
d'augmentation,  correction  , changement  de  titre  ou 
autrement  fans  la  pcrmiflSon  exprelTe  &  par  écrit  du- 
dit  fieur  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui    auront  droit 
de  luy ,  à  peine  de  confîfcation  des  Exemplaires  con- 
trefaits ,  &  de  quinze  cens  livres  d'amande  contre 
chacun  des  contrevenansy  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un- 
tiers  àl'Hoftel  Dieu  de  Faris ,  Pautre  tiers  audit  fleuc 
Ixpofant  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  Se  interêcs. 
A  la  charge  que  ces  P  refentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fut  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris ,  &  ce  dans  trois  mois  de  la 
datte  d'icdles  ;  Que  l'impreffion  de  ces  Lettres  cy- 
deffus  expliquées  ,  fera  faite  dans  noftre  Royaume 


St  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  en  beaux  caraSe^ 
tes ,  conformément  aux  Reglemens  de  la  Librairie  > 
&  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  ,  les  manuferits 
ou  imprimez  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impref- 
fion  defdites  Lettres  feront  remifes  dans  le  même'état 
où  l'Aprobation  y  aura  été  donnée  es  mains  de  nôtre 
très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
If  fieur  de  Voyer  de  Paulmy  »  Marquis  d'Argeafon  , 
Grand-Croix  ,  Chancelier  &  Garde  des-  Sceaux  de  nô- 
tre Ordre  Militaire  de  Saint  Louis  ;  &  qu'il  en'fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  daos  noftre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  noftre  Chafteau  du  Louvre, 
&  un  dans  celle  de  noftre  très  cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  fleur  de  Voyer  de  Paul- 
my,  Marquis  d*Argenfon,Grand-Croix,  Chancelier  & 
Garde  des  Sceaux  de  nôtre  Ordre  Militaire  de  Saint 
Louis  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du 
contenu  desquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement 
&  paisiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemens.  Voulons  que  la  copie  def- 
dites Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  defdites  Lettres ,  foit  tenue 
pour  dûëment  lignifiée ,  &  qu'aux  copies   collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  &  Se* 
cretaires  foy  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  noftre  Huiffier  ou  Sergent  de  fai- 
re pour  l'exécution  d'icelles  tous  Attes  requis  &  ne- 
ceflaires ,  fans  demander  d'autre  permiffion  ,  &  non- 
obftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  cft  noftre  plaifîr.  Donné  âV 
Paris  le  neuvième  jour  du  mois  de  Feviier  l'an  de 
grâce  mil  fept  cens  vingt ,  &  de  noftre  Règne  le  cin- 
quième. Par  le  Roy  en  Ion  Confeil , 
DE  S.   H1LA1RE. 
Il  eft  ordonné  par  l'fidit  du  Roi  du  mois  d'Aouft 
j  68*.  &  Arrêts  de  fon  Confeil ,  que  les  Livres  dont 
Hmpreiïton  fe  permet  par  Privilège  de  Sa  Majefté  > 
ne  pour i  ont  è:re  vendus  que  par  un  Libraite  ou  Im- 
primeur 

Kegiftré  fur  le  7(egiftre  îv.  de  la  Communauté  des  Li- 
bt'a'tes  &  Imprimeurs  de  Vans  ,  page  f  64.  Num.  €04. 
co-r.formément  aux  Reglemens ,  &  notamment  aV Arreff  du- 
Confeil  du  ij.  ^ouft  \~o\.  Fait  a  Paris  le  ij.  Févru? 
1710-  Signé-,  G.    MARTIN, 

Adjoint  du  Syndic. 
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